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Adhémar (le comte d'j. ~ » •
A génois ( le duc d* ).
Aguesseau (le chancelier d').
Aiguillon ( le duc d* ) , ministre de Louis \>y .
Albarct (Je comte d').
AlbermaJe (le comte d^).
Alberonî ( le cardinal ) .
Alembert (d').
Allard (mademoiselle), danseuse de l'Opéra.
Alluye (la marquise d' ).
Amecourt ( d' ) , conseiller au parlement.
Archevôque (V) de Lyon.
Arcq (le chevalier d').
Argenson (d')y ministre, ci-devant lieutenant général
de police.
Argen^al ( d' ) , neveu du cardinal Tencin* Armentiërc ( le maréchal d' ).
Arnaud (fabbé).
Arnaud de Baculard , homme de lettres.
Amoux ( Sophie ) , actrice de TOpéra.
TOM. 1. a
Ari|iiinlo, gouverneur île Home -
ArtiR ( l'abbé d').
Ariois (le eomte il').
AsHas ( le clievalicr il' ) .
Aubeterre (M. d').
Aumoat (le duc d'J. [ircinicr [;enlîlliuninie de l.i
chambre.
Ayen (le duc d'J.
Bacliauiuoat , homme de lettres .
Bailly, député aux élals -généraux.
Béarn ( madame dé ) , dame de la cour de LouÎn H
Oeaujon, banifuierdc la eour.
Beaumarchais.
Beaumont ( M. de) , arohevéf]»o de Paris.
Beauvais (l'abbé de).
BcBuvcau (le prince de) , capîlaine des gardes.
Beauvcau (la priueessc dej.
BeauvillierH ( la duchosse de ).
Belle-Isic ( M . de ) , mintslrc de Louis X V .
Belle-Isle(dc) , Neerétairo des coniuiaudi:Mii.-iils di
d'Orléans.
Benoit XIV, pape.
BernÎH (l'abbé de), depuis minislrc cl cardinal. Berry (le duc d«), depuis Louis \VI.
Berryer, lieutenant général do police.
Berlin , trésorier des parties caBuelles.
BeBcnval (le baron de), iiculonanl général.
Bctzki, général.
Bjgut, intendant du Canada.
Billard du Uoiiceau , caissier générai des poste».
BÏDg (l'amiral)-
Bîron, maréchal de France.
Biuj (le cardiual ilc).
Blache (l'abbé et le comle 4e La ).
BJondel (l'abbé) , chargé d'alTaireB k Vicunc.
Boismont (l'abbé de).
Bombel ( le marquis de ) , agent de ta correspondance
secrète de Louis XV.
Bon (le baron de ) , agent idem.
Boncerf , prii)cî|)al commis du contr&lc générai. Bosquier, confesseur du chevalier de La Barre. Bourbon ( Ja ducbesse cl le duc de ].
Bourdelin , professeur.
Boulin , fermier général.
Boynes [de), premier président au parlement de
sauçon et ministre de la marine.
Srancas (le duc de).
Braschi (lu comtesse de), amie delà Pompadour. Bréard, contrôleur au Canada.
Breleuil( l'abbé de), firiasscn, libraire.
Bridje, valet de chambre de Louis XV.
Brionnc [madame de).
Broglîe (l'abbé de).
Bioglie ( le comte de ) , évéquc de Noyoïi.
Sroglie (le maréchal de).
Broolelle, l'un des juges d'Abbcville.
Brunois (le marquis de).
Burigny (AI. de), fiossy, principal coukmis des atTuircs étrangères-
Ciidct, niunitiunnuiregéiif^râl.
Cadot de Senneville.
Cagtiwtro, aventurier fameux .
Cahusac , amant ilc inadcmoÏNclIc Fel.
Caîllauil , acteur de la Com^die-Ilulicnnc.
Caillot et Bichcr, régisseurs du tMdIre de la cour. *
Calas et Sirven.
Caloane, maitrc des requâles et depuis ministre V finances.
Capron, mari de la ni6cc de Piroii.
Caradeue de La Chaiotais, procureur geindrai au parlement de Bretagne.
C.armonicl, auteur des proverbe s
Caatcllanne (la vicomtesse de).
Caeln'cH (de), ministre de la guerre sou» Louis XVI
Cathcriue I) , iuipcrulrice de Ku.isic.
Casiel, jésuite.
Chabanncs { le marquis de).
Cbalolals (Jacques-Raoul de La), procurciu- gi-ni'ral au parlement de Bretagne.
Champcenelz (le marquî.s de).
Champfort, membre de l'Académie.
Chapt (M. ) , homme de cour.
Chartres (le duc de).
Chassé, chanleur de l'Opéra.
Chàleauroux (madame de).
Châtelux (le chevalier de ).
Chaulnes (le due et la duchesse de ) .
Chauvelin ( l'abbé de ).
Cliauvetin (le marquis de).
Chevaliers de Mont-Carmel (les).
Chevignar, intendant de U. de Chavigny.
CItoart, présideiit de la cour des aides. Choîseul ( le duc de ] , ininî§(rc de Louis XV. Claire ( mademobelle ) , actrice.
Clément XIV, pape.
Clément (le marquis de).
Clcrck, général écossais.
Clercj ( madame de ).
Condamine (La) , ucadémicjeti.
Coudé ( le prince de ).
Conti ( le prince et la princesëe de ).
Coqucley de Chaussepierre.
Corny, braélite de Met*.
CrébilloD père.
Cruseol (le chevalier de), capitaine des gardes- Curé (le) de Sain t-Eustacbe.
Curé (le) de Saiol-Jean-de-Latrao.
Curé (le) de Saint-Itoch.
Dan:ct,ami de Moulesquicu.
Daumerval, frère de la baronne La Garde.
Dauphin , fils de Lguia X.V.
Defresne, courtisane cëltbrc.
Dclarusière , a^ent de la correspondance secrète
Louis XV- DeliUe, Capitaine au régiment de Champagne.
Delon (mademoiselle], de Genève.
Denis [madame), nièce de Voltaire.
Oervietix, courtisane.
Dennar«ls, jésuite- Ocsrucx.
Dcslouches (mad^imc ], é|)on»c ilit secrétaire général ileH fermes.
Diderol.
Dorât.
Doublet ( matlouicj.
Douvilte de Maitlerer. impliqué dans l'a ITairc du crucifix d'AbbcviUc.
Dreux- B rexé , maître des cérémonies.
Dubarry (madame], maîtresse de Louis XV.
Dubois (mademoiselle), actrice cl courtisane.
Dubois, sergent.
Duclos, membre de l'Académie-
Du Deffant (la marquise).
Oumesnll, commandant à Grenoble.
Dumouriflx, agent de la correiipondanec secrète de Louis XV, ensuite ministre de I.ou is XVI et général des armées de la république.
Dupré de Saint-Maur.
Dupiiis, jésuite.
Durand , agent de la corrcspondanee sccrflc de Louis XV>
Duras (M. de), premier gcntilliommc de la cliailibrc.
Durfori (le duc de).
Dusson , artibasABdeur.
Dulhé ( mademoiselle), actrice et courtisane.
Duvivier (tnadilmc).
Duvobin , époux de la fille de Calas.
Edouard (le prince), ou le prétendant.
Ûgrcmont (milnrd d'),
Éloi (l'ubbé), jeune séminaiiblc
ion (la cbevaliijrc d'),agcnl lic lacorrespoudaiicc secrète do Louû W.
Ëpinay (madame d' ).
Esparbës (madame d'), matlressc du maréchal de Soubise.
E8trées(Ie maréchal d')-
EugËne ( le |>riuce ] , géoéral de l'empereur .
Évi^que (!') de SetiUg.
Ëvéque (T) deTroyes.
Favarl (madame), actrice.
Fa\icr, agentdelacarrespondaDcesccrëtc de Louis XT. Favier, maître de danse de la reine.
Fel (mademoifiellc), actrice de l'Opéra.
Fiti-James(lediic de].
Fixes, docteur-médecin.
Flachard, procureur général des jésuitea, Flammarens (M. de), homme de cour.
Fleurf ( le cardinal de ).
Fleury flemarquisi de).
Franklin , envoyé des Ëtats-lînis d'Amérique. Frédéric II , roi de Prusse, Fréret , auteur des ApotogiiUa liu chrittianijine. Fréron , auteur de l'Annt'e lUlàraire.
• Friese {le comte de) , ncve\t du maréchal de Saxe. FroDsac (le duc de).
CalianidablMi].
Caltic. asablant général de la compagnie de Jésus.
Gauthier (l'abbé) el le curé de Saint Sulpice.
iiaya (madame <Ic}, veuve du liculcnant de Com-
piègnc.
Gcliotc, chanteur del'U{>éra, Genlîs (le marquis cl lu marquise de ].
Geoflriii (madame), célèbre par la réunion dans ses salons des philosophes et des grands, oti chacun racontait les nouvelles de la cour et de la ville. George (de Saint-), fameux maître d'escrime.
Gér.iult,agentdcla eorrespondancc secrète de Louis W. Gerbier» avocat au parlement de Paris.
Germain (le comte de Saint-), miiiislrc delà guerre. Gilbert, poète.
GirardÏD (M. et madame de).
Gluck.
Grammont (la duchesse de).
Grand duc dcRiissio (le).
Gribauval, lieutenant général, Grisel (l'abbé).
Gontault(madamcdc);seBamour8aveclcdue d'Orléans. Gor (milord).
Courdan (la), courtisane célèbre.
Gaurgues( le président de).
Guerehy ( de) , ambassadeur à Londres.
Guérin , chirurgien du prince de Coi.ii- Guiehc (le comte de).
Guillemain de Noïièrc.
Guilleret (le p^re), jésuite.
Guimard (mademoiselle), danseuse de l'Opéra.
Guincs(le comte de), ambassadeur à I^indrcs.
Guyion de Uorveau , avocat général au parlement de Dijon.
11ai«iuberg(M. il'), ainiislrc de Marie-Tln^rcsc.
Ilaalefort ( le marquis A').
Hauloy (le cumtc dtf).
HetvétiuB ; son épouse, sa famille et ses amis.
Hénault [le présidcnl ).
Heiinin (d'), agent tie la corresponilaiicc accri;le 'le
Louis XV.
Hérouv il(e ( le eomie d' ).
Hcu»e (niailanic de La ).
Holbach ( le baron d' ).
HApital (lu comtesse de 1'].
Horace "n'alpulc.
Hus (mademoiselle), actrice delà Comédie-Frauçaisc.
JuLuboski, général polonais, agent de la correspou-
dunce «ecrèle de Louis XV.
Janel , directeur du cabinet noir.
Jean V, roi de Portugal.
Jotieph II , emp***'^u*' d'Allemagne.
Julie (mademoiselle) , premit-refeninic de cliambre de
madame de Pompadour.
oQîcier ftançaix.
Kaunilz (le prince de ), ministre dcrcRiporcur. KlupfTel, chapelain du prince de Saxe-Colha.
La Barre (le chevalier de).
Labbat (l'abbé).
Labourdonnaia , premier président du grand conseil.
Lacroix (Kîcolas-Giltes de).
La Fayette (M. de ) , général.
Larrngliiye { nimi.inic do ) , lillc de M. de La ClinlolaîH.
La Garde (la luronne du), mâitrcsse de l'abbé Tcrray.
Lagardc, coilTeur faincux.
La Harpe.
Lally, général.
Lomarclic [le comte de ).
Lamarliniërc , médecio du roL
Lainbesc (le prince de).
Lanioigaon do Btanoménil, chancelier.
Lamoignou ( de ) , président à mortier.
La Mothe (la eomles§e de ).
Langeao ( M. le mariiiiis do], coloiieL
Lanjuinais, prloclpal du coUt^ge de Moudon.
La Rochc-Aimon , grand aumAnicr, eardinal.
La Salle de Hoebeniore (madame de], abbcs»c-
Lnluur-Dupin.
Laugier ( l'abbé }, prédicateur du roi.
Lauraguais (locomle de).
Laiizun (le duo de).
Lavalelto, [éiiuite, banqueroutier.
La Vauguyon (le duc do), gouvcrnour dos ciifaniti de
Frauce.
Laverdy, ministre de Loub W.
La Villa (l'abbé de).
Lavaiir, jésuite.
La Vrillitrc (le duc de), ministre de Louis XV et de
Louis XVI.
Le Bel, valet de chambre du roi Louis W.
Lchlunc , ministre de Louis W.
Le Breton, imprimeur de l'Encyclopédie.
Lebrun, jésuite.
Legttw , coiffeur fameux.
I« Kain , acicur liu Théatre-Françaû.
Letaée, conseJllerau pariGmriil.
Lcnoir, lieureiiant de police.
Waiicy, négociant ile Marscilfo.
LetcUicr, dwnceUer.
Liaiicourt (le duc de).
Lobrol (mailumc), dirfictricc du tWilre de Lyon,
LonW-oiede Brienuc, archevêque de Sens, minislrede
Louis XVI.
Lowendal ( le marchai de).
LuBirac (l'abbé de).
Machault, ministre de Louis XV. 3^^^^J
Madame Louise carmëlilo «^^^^^^^^^
MailleboU (le maréchal de ). ^^^^^^^1
!Ualtic(ladiichesBcdu). I^^H
Mairon , docleur-ioiédeGin. ^^^Ê
Mairohcrt. ^^^H
Malusherbcs, minislK,
Marchand, homme d'à ITaireK dn duc deRohan.
Marie-Anloinetle, dauphine.
Marie-ThérÈse, impéralrice cl reine de Hongrie.
Marigny ( de ) , frère de la Tonipadoup.
MannoDlel, uicmbrc itc rAcadém)C-Fraui;aisc.
Marsan (madame de).
niarlangc (le comte de).
Miiupeou (de) , cbaiicelicr.
Naurepas [le comte de), minialrc de Louis XV et de
Ix)ui8 \VI.
MaynoD d'Iiivault, contrAlcur gi^nérul.
Alazann (la duchesse de ).
M^nard (madame de ).
Mesdames Adélaïde, Vietotre et Sophie, filles de
La
s XV.
Mignot (l'abbé), neveu de Yollaîrc.
Mirabeau (le comte de).
Miromesiiil (Uuc de), comédien -amateur et depuî» chancelier de Fraucc.
Hoisnel, impliqué dans l'afTaire du oruoillx d'Abbevtlle.
MoItTouosLi , général polonais, agent de Ja correspondance Rccrète de Louis XV.
Monaca(la princesse de).
IUauuet( le général), sa femme cl ses fîU, agents de lu correspondance secrtic de Louis XV.
Honlauciel.
Moutamst, archevêque de Lyon.
Moulbarrey (le prince de), ministre de Louis XVI.
Montesquieu.
Moiileyuard (de), ministre de la guerra'
MorangieK (le courte de).
M(>rellct(labbé).
MurHÏ (mademoiselle de).
Murlemart(M. de).
Muudoux (l'abbé) , confesseur de Louis W.
Muusliers (le marquis de}, ambassadeur.
Mural (la
Narlionnc (Tarclievfque de j.
Nârdin, agent de la corrcspondaacc sccr£tc d<!
Louis XV.
Ncc^ej- ( M. cl madame ).
Nctcm (le duc de).
Nicolai, préNÎdent du parlement.
E^ivernois (le duc de].
NoaîUes (le duc et la duchesse de).
Orgemont ( Pierre d' ) , chaocelier.
Orléaus-Saiute-Geneïièïe (le duc d').
Orloff (le comte ), favori de Catherine II.
Palissot.
FanLoucke.
Farc-aux-Ccrfs (les demoiaclles du ).
Pdria Duverney, financier.
Palers (madame), Hollandaise.
Paul 1", empereur de Rus§ic.
Pean, major au Canada.
PenthièvreCleducde).
Perinel de Clialilmont.
Petrowiia (Ëliznbctli } , imptiratrice de Russie.
Piccici, musicien célèbre.
Pigalle, sculpteur.
Polignac (madame de).
Polocka (la princesse).
Pumpadour (madame de).
Fouialnnski , roi de l'ologoc.
Ponloliaia [ le ii>.iri|ui« ilc], Bcigiioui' dv U cour Ou
de Portugal.
Fonteuil, acleur.
Popliuittrc (matlamc de La].
Porto-Carrcro (l'abbé).
Pradcs(l'abb<! de).
Provence [le comte de].
QuËBDais (le nWérciid père).
nadixdeSainlc-Foy. trésorier de la marine.
Itadonvilliera (l'abbé), jésuite-
Rancé (l'abbé dft).
Ruucourt (mademoiselle) , actrice.
Raynal(l'abbi;).
Richelieu (le maruolial de).
Hemi (M.), exécuteur testamentaire de d'AIcmberl.
RobaD (le cardinal do), grand aumdnierdc France.
Rohan (la duchessode).
Rohan-Guémcnte (le prince de ).
Rolland de Chaleranges , membre du |iurlemciil.
Romans (mademoiselle de), maîtresse de Louis W.
Roniansow (le comte do).
Rouelle, chimiste célèbre.
Roubaull-GamachcB (de).
Rouillé (de), ministre de Louis XV.
Rousseau ( J.-J. ).
Roulh (le pÈrc ) , jésuite.
Rulliièrc.
Sabatiii(niadamc). niallreBBp du duc de La Vrillïère. Saâcs (le comte de).
Saint- Flore» tin (>le ). ministre de Louis XVI. ^aiut-Uerinain-1'Aiuerrois ( le curi àc ).
Sdint- Lambert.
Saint- Viocent (la pri^sideiile de).
Saint-Wasi ( de ).
Salvador, banquier de Londres, Sartines, lieutenant de police.
Saurin , homme de leltrcs- Sasc-Cotha cl Altembcrg [la dDchcssedc}.
Saxe (le maréchal île ].
Scbomberg (le comte de ).
Séguier, avocat général.
9égur, agent de la correspondance secrète de Loi Seguy, ami de J.-J. nousseaii.
SenaCfinédecîndela coin-.
Sens (mademoiselle de].
Silhouette, chancelier du duc (l'Orléaiw, Soicourt , lieutenant civil d'Abbéffllc. • Soubise (le maréchal de).
Suyceourt ( le marquis de].
Sulton , mÉdcciu anglais.
SumarokofT, poète moscovîle.
Talinont (la princesse de).
Tarbes ( l'évêque de).
Teocin (le cardinal de).
Tencin (mademoiselle de), sa sœur.
Terray (l'abbé), ministre deLouisXV.
Tersier, agent de la correspondance Kecrètedc Louis XV.
Tëtard(inademoisellc), mallt-esse du duc de Lauzim,
Thomas, membre de l' Académie- Française.
Tbiiyiiet (lie), hoïcu ilc l'.ililx'- ToPr.iy. Tfauil (le baron <Ie], gouverneur <lii|)rincc[lcSaxc-Cullui. Tingry (le prince de).
Torcy ( le comte de ) .
Tort, ECcrélaire d'ambussade fi LundrcR.
. Tourny (de), inlcndanl de Bordeaux.
Tresmcs (le duc de).
TroDcbîn^le docteur).
Turgot , miuiBlre de Loub XVI ,
Valade, i aip rJiii eu r-Ii braire.
ValenlinoU [d«], lieutenant-colonel.
VarenucH (mademoiselle La), Élève de la fameuse PariK.,
Valori, ambaHsadcur.
Vaudreuil (le comte de).
VftUgGlas (de), lieutenant.
Vaûpcline ( de La ) , seigneur de la cour. '
V8Mvcrnîer-Langc.(illiidcmoi8ellc).
Vcrgemies (de) , ministre de Louis Wl.
Vermoul (l'abbé de).
Veron et Dujoiiquay.
Villers ( le chevalier di; ) , frèro do lumonvillc.
Visconlifle pfïre), général des Jétuitet.
VDiBenon(l'(d)bédc|).
Voltaire.
Vrîlliërc (le duc de La ) , ministre du Louis XV.
Washington, orHcicr anglais, et depuis chef des insurgés d'Amérique-
Zamor, titgre de madame Dubarry, nommé gouverneur de Lucienne.
vas
(4oii9 nous empressons de prévenir les Iccleuis que ces ratimoires sont exclusivement histori(|ues , et n'ont de commun avec la Correspondance littéraire que le nom de l'auteur. Grimm avait pour collaborateurs de cette correspondance littéraire Diderot et Raynal, qui Vont comoiencée seuls : les premitTCS années sont leur ouvrage; Grimm o'yatravailiticnsuilc que par intenalles. Ces mtfmoircs deviennent indispensables .'i ceux qui ont la Correspondance littéraire, dont ils sont le complément nécessaire.
Nous devons ajouter ici quelques détails biogra^ phiques à ceux donnés dans rintroduction par l'auteur lui-même, et réparer les omissions, peut-être volontaires, que l'on pourrait y remarquer.
NéàBatisbonne, le 36 décembre i;a3, Fréciérîc-Melchior Grimm semblait condamné, par lu peu de fortune de ses parents, à une inévitable obscurité. U témoigna dès son jeune âge le plus . ■?!£ désir de se montrer hors bgne : aucun obstacle n'étonna son courage. Son premier début littéraire
TOM. I. A
fut une trafjtSdic iiilituli^c Jitmise, aujourd'hui loul-à - t'ait oubliée , m^ine eu Allema^De.
11 brûlait surtout de voir la France. Il trouva dans son éducation même, qui avait été trèssoignée, et dont il avait bien profité, l'occasion de faire ce voyafjc d'une manière honorable ; il accompanaa les entants du comte de Schomberf; en qualité de gouverneur.
Arrivé à Paris, il vit encore changer heureusement sa situation, et fut nommé lecteur du duc de Saxe-Gotha. Toutes les circonstances qui précédèrent et accompagnèrentcette époque importante de sa vie sont suHïsamraent détaillées dans l'introduction d&ces mémoires, et nous y renvoyons le lecteur ; mais Grimm n'eût eu encore qu'une existence obscure si la fortune ne l'eût attaché au comte de Friese, neveu du maréchal de Saxe.
Son nouveau patron lui assura des appointements considérables ; î! put avoir un état de maison, et convaincu qu'il ne pourrait parvenir que par les femmes dans le grand monde, an milieu duquel il se trouvait lancé, il ne négligea aucun moyen de leur phiirc. La nature ne l'avait pas traité très-favorablement : il y suppléa par l'art. Degrés yeux, une physionomie peu expressive, étaient peu propres à en faire un homme à iionncs fortunes ; mais il savait se mettre avec tant d'élégance et de goût, qu'il était cité comme un coryphée de la mode. Ses amis lui avaient donné le sobriquet
de tyran Leblanc , jiarccqu'il ^lait opiniâtre Jans ses opinions, et qu'il remplissait de e^rusc les în^alit<!s ilc son visage.
Les circonstances le servirent à merveille, parce qa'U eut l'adresse de les erploiler à son avantage. Le comte de Friese fui pour lui une seconde l'rovidence; ce fut lui qui l'introduisit dans la LrilJanlc soci^ttî dé Chambord et à Ja cour. Ce jeune sci- ^eur, unique Kérilier du maréchal deSase, voyait s'ouvrir pour lui ie plus bel avenir; mais il était sans ambition , cl ne s'occupait que de ses plaisirs.
Il n'avait point de secrets pour Grimm, qui se trouvait ainsi initié à toutes les intrigues calantes de Ja cour et de la ville. 11 dut aussi au comte de Friese ses relations si intimes avec le baron de BcsenvaJ , que des rapports de convenances et d'affection unissaient aux ducs de ClioiseuJ et d'Aiguillon, Ma reine, à madame de Poli^nac, aux princes de la famille royale , et à tous les ministres qui ont eu Qtie si };rande înilucnec sur les principaux •événements desri!-^nes de Louis XV et Louis XVI.
Le comte de Friese moumt fort jeune, et survécut peu de temps ii son onctc. On ne lira pas sans le plus vif intérêt les circonstances trop peu conunes de la mort de l'illustre marc^clial et de son neves. Grimm avait voué à son jeune patron l'allachement le plus tendre et le plus vrai ^ le diaprin que lai causa cette perte, aussi douloureuse qu'imprévue, ne fieul être comparé qu'k celui
qu'il éprouva de riiifidt'lilii do mademoiselle Fel, chaalcuse de rAcailémie royale de miisi(|uc, ijui lui préféra Cabusac.
Ce lut pour le distraire de son excessive douleur, qui alarma tons ses amis, que Diderot imagina l'iuléressant épisode de sa Religieuse. Grimm crul de bonne toi à la réalité d'une int'orliine imaginaire. Il l'allut bien enfin le détromper, lorsqu'on le vil déterminé à voler au secours de cette malheureuse recluse,^ mais Diderot avait atteint le but qu'il s'était proposé; ii avait donné le change à la sensibilité de son ami.
Grimm ne renonça pas sans regret à une illusion qui lui était chère, et il bouda quelque temps l'ingénieux auteur de ce roman. Ses voyayes en Suisse avec l'aimable madame d'Epiuay, et dans le midi de la France avec quelques seif^neurs russes qui lui avaient été recommandés par S. M. l'impératrice Catherine 11, de graves occupations diplomatiques, ïlrent oublier à Grimmlollicieusemystilîcation de Iti Religieuse , et l'amilié reprit tous ses droits.
Une brochure qui, dans toute aulre circonstance, aurait passé inaperçue, avait donné à Grimm la réputation d'homme d'esprit et de goût, et l'avait placé à la tête du parti qu'on appelait le coin de la reine: ils'agissait tout simplement de musique. Rousseau , alors intimement lié avec Grimm , s'était, comme lui, prononcé contre la vieille musi-
tiuc Irançaisc. Rousseau traita la cliose au sérieux dans sa lettre sur la musique. Grimm suivît un autre plan ; il n'employa que l'arme de la plaisan- (eiio: il tueras a ses adversaires eu les rendant l'idicules , et sa brochure du Petit Pmphéteiil i'ortune.
Le voilà homme à la mode, et en France, surtout à ta cour, un homme à la mode pouvait prétendre à tout. Celle polémique avait commence sous le règne de Louis XV -, elle reprit une nouvelle activité après le mariage du dauphin, depuis Louis XVI , avec l'archiduchesse Marie-Antoinette.
Cette princesse avait fait venir de Vienne Gluck, qui fit bientôt oublier LuUy et Rameau lui-même, cl qui possédait au plus haut degré le (^éuie de la musique dramatique. L'abbé Terray, toujours empressé de l'aire sa cour à madame Dubarry, avait imaginé d'opposer à Gluck un autre compositeur étranger, Piccini, qui vint c». France sous le patronage de la favorite.
Tout Paris fut ^^luckiste ou picciuiste. Les deux partis avaient établi leur camp à l'Opéra. Le quartier géûtîral des premiers était au coin de la reine, celui des autres au coin du roi. Cette guerre inoffensive agitait aussi les provinces. On n'admettait point de neutralité. Les gluckistes avaient pour eus la supériorité du nombre et celle des succès ; ils opposaient à Didon, Vjirmide, VÀlceslc cl les autres chefs-d'œuvre du maître sous la ban- «61*6 duquel ils s'étaient pinces.
GiimiTi ulaildôjà cora'S|)onilaiit de la duchesse de S.ixe-Gothn et d'autres cours du Nord, lorsque, après la mort du comlc de Friese, il fut nomme secrétaire du duc d'Orlt'ans, aïeul du prince actuel. Si cette correspondance n'eût été r^'cllcmcut que littfiraire, ces doubles fonctions n'eussent pas été incompatibles \ aussi Grimm (;arda-t-il lon^-temps le plus protbnd secret sur ses fonctions diplomatiques. II ne cessa son emploi de secrétaire du duc d'Orléans qu'en 1 976 ; il fut accrédilii alors par le prince de Saxe4jOtha , en qualité de chargé d'affaires de cette cour auprès de celle de France.
Ce fut alors qu'il reçut réellement le titre de baron, et qu'il se montra décoré de plusieurs ordres de diverses cours du Nord; mais il y avait long-temps qu'il Jouissait de l'estime et de toute la confiance de la ducliesse de Saxe-Gotha. 11 nous suflira, pour le prouver, de rapporter ici une lettre qu'il reçut de celte princesse en 1 763. Il nous eût été facile d'en citer un plus grand nombre; mais elle sutlîra pour démontrer combien celte correspondance, d'ailleurs si honorable pour Grimm, était active et intime.
D'Alembcrt , voyageant dans les cours du Nord , avait passé k Gotha sans se présenter h la cour. D'Alembcrt était philosophe, dans toute l'acception du mot, et bien qu'il ait eu la certitude d'y être parfaitement accueilli , il ne s'arrêta point dans cette ville. La duchesse régnante en fut vivement
atlcclùe. Les philosophes, si opiniàlrtiment, si indvcemment poursuîïîs dans la France, leur patrie, étaient mieux apprt-ciés par les puissances étrangères.
Laissons parler la princesse elle-même à propos de Cet incognito philosophique du secrétaire perpétuel de rAcadémie-Francaise.
■ 3 octobre 1763.
H Mon bon et cher profane , nous ne sommes o de retour ici que depuis samedi au soir, ce qui u esl cause que je ne puis accuser qu'aujourd'hui Il la ri^ception de vos derniùres lettres.
■I Je suis très-raortiriée de n'avoir pu laire conu naissance avec M. d'AIenihert. Plus je m'en étais « flatlée, et plus je suis outrée d'avoir manqué une II occasion qui ne se retrouvera peut-être jamais. <( Mais pourquoi aussi ne m'a-t-il pas fait dire un mot en arrivant ici ? A coup sîir nous lui aurions n volontiers lait le sacrifice de notre sommeil et de " quelques heures de notre voyage,
a Je vous trouve inhumain , ainsi que lui , de ne
« m'en avoir parlé qu'après coup j j'eusse cent fois
« mieux aimé ignorer tout-h-&it qu'il a été ici ,
« que de l'apprendre quand il n'y a plus moyen
' u de rattraper un avantage si désiré.
« Le temps ne me permet pas de vous en dire « davantage.
u UccevcE, mon très-honoré profane, les assu-
« lances de mon amîlié d'aussi bon cœur que]! n vous tes tloiiue.
« Mon chancelier vous dira le reste. . . n
Ce chancelier, c'était la grande maîtresse, madame de Buchwald, qui, après avoir pris l'ordre de sa dame et souvei-aine, ajouta au bas de la lettre de cette princesse ce qui suit :
« Ce pauvre chancelier n'est qu'un sot, dont la (t iaible existence vient d'être rudement boulcver- « sée par un voyage où tous les guignons possibles li nous ont accabli^s.
n Pour combler la mesure, nous apprenons le « lendemain de notcç retour ici que M. d'AIcm- 11 berl y a passé et que nous l'avons mauquii. Ah! « mon cher ami, quedesojetsd'humcur! ilfautquc " la dose soit d'une force insurmontable, puisque « voire lettre môme n'a pas eu le pouvoir d'en " triompher, elc... «
il règne dans ces tetlres une aisance, une facilité d'expression , un abandon vraiment remarquables. Ce styleducœurn'appartient qu'aux femmes. La langue française entrait alors dans l'éducation des princesses et des princes «étrangers.
C'est encore Giimm qui, dans ses mémoires, nous apprend que l'impératrice-reine Marie-Thérise avait demandé il M. de Choiseul un homme capable d'apprendre aux archiduchesses , ses Qlles , |a 4angue, les mœurs et les usages de la cour de
France. Quant aux mœurs , elles n'étaient pas alors d'une lîtude fort nécessaire, et il eût été dangereui d'en donner une jaste idée aux jeunes princesses. M. l'abbé de Vermont fut envoyé à Vienne.
Citait lin véritable abbé de cour , parfait épicurien, et qui sut habilement proGler des nouvelles relations que Iik donnèrent ses fonctions de précepteur des archiduchesses. Il ne désirait la forlune que pour subvenir h ses plaisirs ; il eut une grande influence à la cour de France après son retour de Vienne , et sous le titre modeste de lecteur de la reine, il était plus que ministre; un porte-feuille lui eût donné des envieux et des rivaux, et sans sortir des petits appartements, it jouit d'un grand pouvoir et du premier des biens, l'indépendance.
L'heureux abbé jouissait paisiblement de tous les avantages de sa position, et son bonheur eût été parfait si , par reconnaissance pour M. le duc de Choiseul, alors exilé à Chanteloup , il n'eût pas servi d'intermédiaire à ce ministre disgracié. Mais le vieux Maurepas, malj^ré son indolence et sa légèreté, tremblait |)Oiir son porte-feuille, auquel il tenait beaucoup. Son neveu , le duc d'Aiguillon, veillait pour hit, et on découvrit bientât que le lecteur de la reine n'était que le facteur mystérieux de la correspondance secrète de fiix-ministre avec la reiue et la cour de Vienne.
Des lettres furent interceptées, et l'abbé de Ver-
mont reçut immëdiatemenl l'ordre Oc quiUerl cour et dû se rendre h son abbaye; et voici c quelles circonstance:!. Nous trouvons cette aiiM dote dans les nombreuses notes détacli^esqui sonCf jointes aux mémoires que nous {tubllons , et qui , comme le texte, sont écrites en allemand, précaution à laquelle Grimm n'a jamais manqué , pour ne pas avoir à redouter l'indiscrétioo de son secrëtaire, qui ignorait celte langue.
L'abbé de Vermont devait toutà M. deCboiscul, sans lequelil eût langui dans une monotone obscurité. C'est lui qui l'avait placé auprès de la reine. Celte princesse l'avait elle-même présenté à l'empereur, son iVère, lorsqu'il vint à Paris. Le prince lui fit l'accueil le plut gracieux , et l'œil perçant des (■ens de cour pénétra bieotôt un mystère que l'on croyait couvert d'un voile impénétrable. Ou soupçonna l'abbé de recevoir, sous son couvert, les lettres de rimpératrice-mère et de son fils h la reine , et les réponses de cette princesse.
Le duc d'Aiguillon et sa cabale s'alarmèrent de cette correspondance du duc de Cboiseul avec la reine etja cour de Vienne. Ils tremblaient que U reine , adorée de son époux, et dont la grossesse était fort avancée , ne profitât de cette circonstance pour faire rappeler le duc de Clioiseul au ministère.
Us parvinrent, par des moyens honteux , à intercepter deux lettres de l'abbé et de l'impératrice-
reine, el ils s'empres^îreiit, bous i'appai'eiicc d'un betm zèle , de les remettre à M. de Maiirepas , qui se hAla Je les donner directement au roi. On s' est fort riîcrié sur le daiif;or de celte correspondance clandestine , qui livrait à l'étranger les secrets du conseil. M. Amelot, qui avait le département delà cour, fut entraîné.
Madame de Lamballe elle-même, surintendante de la maison de la reine, ne Ol nulle dilUcuitii de se charger de l'ordre verbal Ju roi pour l'abbë, .\ qui elle ne pouvait pardonner d'avoir donnédireclement à la rciiie des m(!-moires qpi auraient dû passer parles mains de la surintendante.
L'abbé reçut fort mal l'ordre qui l'exilait a son abbaye; il rt'pondit, avec l'accent de la fureur, qu'il ne quitterait pas la conr. Madame de Lamballe lui répliqua avec la même vivacité que la reine pouvait opter entre eux; que s'il ne quittait la cour, elle était di^termiuée à donner sa ddmis-
La reine, pour prévctûr un éclat , pria l'abbé de s'en aller : il obéit. A peine fut-il à Paris, qu'il reçut de M. Amelot une lettre de cachet qui lui ordonnait de se rendre à son abbaye; mais dès le lendemain , on lui fit savoir qu'il pouvait rester k Paris , et ce jour-là même , il recul de Vienne des lettres qu'U envoya à la reine. Ainsi finit ce débat domestique.
Crimni attachait beaucoup d'importance à être
informé de ces pclils t'vc'iicmenLs do InmitlB* mais il tétait impéiiélrabtc sur ce point a^fpc ses plus inlimcs amis. II ne s'oulilin pas un seul instant dans les brillantes sociétés qu'il iV^(|ucnlait, Il triait de toutes les rtiunions pliilosopliiques. Lo cercle littéraire de madame du DeJfant était le seul où il ne se montrât que rarement; mais il se piquait d'une grande exactitude aux dîners du baron d'Holbach, aux soupci'S du comte de Iloukinvilliers, cbez madame GeoU'rin et cliez mademoiselle de Lespinasse; on le trouvait partout; chez madame de La Foplinière', madame Necker, madame du ChUtelet, etc.
Il était aussi de cette joyeuse et spirituelle société du bout du banc, qui se réunissait chez mademoiselle Quinaultla cadette. Là se trouvaient les hommes les plus aimables et les plus éclairés de l'époque : Pont-de-Vesle , Destouclies, Marivauï, le comte de Caylus, M. d'Ar^enson ; Voltaire lui-même était fort assidu avant qu'il se retirât à Ferney.
' Madame de U Poplinière éUÎt fille de la comijjlicnnc Mimi Dsncourt. Elte^lail depuis long-tcmpi la maitresse du fermier g£néral de La Poplinière avaiildc devenir sonépoiue ; raaû le cardiiinl de Fkurj, par les intrigues de madame do Tencin, oyant rcfusi de maintenir M. de La PopliDicrc sur la liste des rcrmieri généraux, & moins qu'il u'épousill sa mnltrcuc, le financier obéit, et c'était pour lui une ({Uestion d'eaistencc.
Oii s'ajseinl>iait le ^oir ; les soupers de mademoiselle Qiûnautl claienl eliariuaiits par loxcellent choix des convives. Le plat du milieu était uiie ëcliloirc ; elle restait en permanence; les convives s'en servaient tour à tour pour écrire leurs pensées.
C'est là que furent improvisées les Etrennes de la Saint-Jean, le Recueil de ces Messieurs , et d'autres brochures piquantes d'originalitû et de folie, dont le comte de Caylus a gi'Ossi la collection de ses œuvres.
L'amitié la plus franche unissait les membres de la société du bout du banc. On n'y coiioaissait pas l'orftueil des rangs; c'était un vieux préjugé qu'on laissait â la porte.
Ce fut à celte époque que M. d'Argenson lut appelé au ministère; mademoiselle Quinault s'empressa d'aller le compli mcn ter. Le nouveau ministre jui fit l'accueil le plus aimable, et en la reconduisant, il l'embrassa devant tout le monde.
L'antichambre, les salons, étaient remplis de solliciteurs, au nombre desquels figurait un chevalier de Saint-Louis, qui s'imagina que l'heurtDse actrice était au mieux avec le nouveau minislre, et qu'elle allait devenir le canal des grâces. Il courut après elle , et lui demanda sa protection, ^-i-
Mademojselle ijuina^t se retourne , le considère, et la! tûiidant les bras ; « Monsieur le che-
« valitT , lui (lil-clle , je ne puis mieux faire [tour n vous ((uo de vous rcjidrc ce que le mitiisirc « m'a donné; » et sans le connaître, elle l'embrassa avec la plus franche cordialitt'.
Les notices jointes aux mémoires sont remplies de traits aussi sînf^uliers, cl qui peignent parlailcment les mœurs du temps. Nul observateur ne s'est trouvé dans une position pins heureuse que Grimm, pour saisir dans son ensemble et dans ses moindres détails ce tableau si vaste, si varié, des hommes et des événements extraordinaires qui ont fixé l'atlcnliou de l'Europe entière, pendant pris d'un demi-siècle.
Nous ne craignons point d'allirmcr que ses mé* moires réunissent tout ce qu'il y a d« plus intéressant dans celte longue période, qui déjà a fourni la matière d'un si grand nombre de volumes.
Il peint à grands traits, avec une grande indéiiendance d'opinion, et avec un talent d'obscrvalion qu'on ne trouve point dans les autres contemporains. 11 était heureux sous le double rapport de ta considération et de la fortune.
Il est toujours intéressant, parce qu'il est toujours vrai. On trouve dans son ouvrage les faits , les personnages célèbres ou fameux , et l'histoire philosophique des trente dernières années du rbf-ne de Louis XV, et des dix premières à^ règne de Louis XVI; il s'onCteà l'année ijÀ^ C« ftilalors
qu'il quitta la France, avec tout le corps diploroa tique.
Il se retira d'abord à Gotha, où il resta presque toujours jusqu'en 1795, que rimptîratrice de Russie le nomma son ministre plënipotentiaire près les États da cercle de la Basse-Saxe. Il remplit cet emploi jusqu'à l'ëpoque funeste où une maladie craellele força de renoncer aux affaires.
II revint alors à Gotha, où il passa les dernières années de sa vie au milieu de ses nombreux amis et de ses livres, et mourut en 1807, le 19 décembre, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans. Ce fut dans les loisirs de sa retraite qu'il composa les mémoires que nous publions. Nous osons espérer que cette publication sera l'avorablement accueillie du public.
Les historiens y pourront puiser des documents utiles et peu connus ; les gens du monde , Ja connaissance des mœurs et les usages d'une génération qui n'est plus , et une connaissance exacte de l'origine el des progrès de l'ère nouvelle de la civilisation européenne.
INTRODUCTION
Les grands événements qui ont marqué la seconde moitié du dix-huitième siècle, occuperont une grande phice dans l'histoire politique et littéraire de l'Europe, Placé au centre de ce grand mouvement, le haron de Grimm a vécu dans la plus étroite intimité avec les savants et les hommes d'État qui ont joué les principaux rôles dans ce grand drame.
Correspondant avoué de l'impératrice de Russie, delà reine de Suède, du roîde Pologne, du duc de Deux-Ponts, du prince de Hcsse-Darmsiadt, du prince George de ta même maison, de la princesse de Na.^sau Saarbruck, de la princesse ré{;nan(e et du prince hért^dilaire de Saxe-Gotha, il avait besoin d'être hieo informé, et ses relations l'avaient mis à même de connaître, promptement et dans leurs moindies détails, toutes les intrigues de cour et de houdoir,
(]tii oui eu une si grande influence sur la rt^vo' lution de 178g.
Une correspondance littéraire avec quelques princes des cours du Nord avait été commencée par Rayual et Diderot en lySS; le baron de Grimm , devenu leur ami , fut bienlôt associé k leurs travaux épistolaires. Mais il s'était réservé une correspondance personnelle et secrète à laquelle celle qu'il partageait avec ses collaborateurs, ne servait que de voile et de passe-port,
Les principaux souverains de celte époque avaient leurs correspondanls, leurs agents secrets dans les autres cours. Louis XIV et Louis XV leur en avaient donm^ l'exemple. On sait comment fut organisée et dirigée succesîhvement par M. le prince de Conti et M. de Broglie cette minutieuse investijjaiion diplomatique; elle n'avait point pour organes des hommes ordinaires. Peu d'ambassadeurs el de ministres ont été initiés dans le secret.
C'est ainsi que M. de Vergpnncs a élé initié , en 1 755, par le prince de Conti ; le baron de Breteuii, en 1759, par le com le de Broglie; le chevalier de Saint-Priesl, par le même, lors de son départ pourrambascade de Constant inople. D'an-
1res, eaiis caractère oQiciel, avaient été s'établir à Varsovie, à Genève, en Suéde, à Londres,
Leurs noms, comme leurs attributions, ne Bont plus un mystère ; leur mandat n'avait rien qui dût les faire rougir, et il faut le dire, leurs révélations n'étaient à craindre que pour les ministres ineptes ou de mauvaise foi. Ces principaux correspondants étaient Durand, Hennin, Gérault, les cbevaliers d'Éon, Desrivaux, le général Monnet, sa femme, d'Arfjental, Dubois Martin, les généraux polonais Mokronoaki, Jakuboski, et enfin Detarosière, Nardin, Tersier, le marquis de Bombelles, etc.
Les nouvelles politiques, les anecdotes privées des personnages qui, par leur rang, leur goût, leurs bautes fonctions, avaient une grande influence sur la marche et les projets du gouvernement, avaient, pour les cours du Nord, une tout autre importance que des nouvelles littéraires. Unévénetnent frivole, et qui paraissait n'être que scandaleux, pouvait révéler un fait du plus grand intérêt.'
C'était cette partie de correspondance que s'était réservée le baron de Grïmm ; et , en quittant la France en 1789, il empcrta les précieux
documents iju'il y iivak recueillis pcudunl quarante annûes. Tels sout les ^li^menis des Mémoires que nous publions, et qui forment l'Iiistoire la plus complète des arts, des sciences, des mœurs et des faits les plus importants de cette longue et mémorable époque.
Sa correspondance littéraire , â laquelle il attachait beaucoup moins d'importance, était reslée entre les mains de quelques amis et de son savant collaborateur; c'est dans les loisirs d'une retraite de vingt années qu'il [lassa soit à Hambourg, soit à la cour de Saxe-Goilia, auprès de laquelle il avait conservé le titre et les aiiributions de chargé d'affaires de Uussie, qu'il a coordonné les autres malériaux qui apparliennint exclusivement à l'histoire. On y remarquera une foule d'anecdotes piquantes loul-à-fait inéilili'S ou peu connues. Là souvent une intrigue privée expliquera, sans voile, le mystère d'uu grand événement. C'était le règne des favorite» el des systèmes. La Pompadour, La Dubarry, les courtisans, les ministres, les savants, les généraux, se montrent tour a tour dans celte vëridique et souvent scandaleuse galerie.
L'auteur lui-mcme était un [icrsonnage inys-
térieux; mailrc de son secret, et Bous un air franr, ouvert, étourdi, il ne se laissait jamais pénétrer, et possédait l'art de provoquer les conBdences et de surprendre les pins secrètes pensées des autres ou de les deviner. C'était pour lui une nécessité de position. N'avait-îl pas aussi à se jusIiGer des graves reproches que lui avait faits, dans ses fameuses Confessions , le philosophe de Genève, qu'il fallait admirer et fuir, et que ses passions et ses malheurs ont immortalisé comme ses ouvrages? On s'étonnait du long silence de Grimm, mais le temps des révélalions n'était pas arrivé.
Depuis son départ de France, il occupait à la COUP de Saxe-Golha une charge plus honorable que pénible, et la .gravité de son caractère diplomalique , le besoin du repoo , le temps qui affaiblit les ressentiments les phis vifs, les plus légitimes, expliquent assez ce silence. Loin du tourbillon au milieu duquel il avait passé ses plus belles années, il interrogeait ses notes et ses souvenirs. Il pouvait juger les hommes et tes choses sans prév^iûon, et ses fonctions lui permettaient de disposer de ses instants. Le litre de plénipotentiaire de la cour de Saint-Pc*
lersboui'g pré» de celle de Gotha n'était rju'un brevet de retraite.
Une guerre générale de vingt -cinq années avait élevé une insurmontable barrière entre la France et les autres puissances lignées contre elle. Le baron de GHmm n'a pas vu la fin de cette lutte si longue, si orageuse, si féconde en grands événements; mais il a vu naître et grandir le nouvel empire qui plus tard s'est écroulé avec la rapidité et le fracas de la foudre.
Ses Mémoires ne laissent rien à désirer sur les principaux événements et les principaux personnages qui ont dirigé le gouvernement et l'opinion depuis l'élévation de la Pompadôur jusqu'en 1789. Cet intervalle est de quarante années. Ses relations intimes avec Diderot, d'Alembert, Voliaire, J.-J. Rousseau, Mably, Montesquieu, l'abbé Galiani, Morellet; mesdames d'Épinay, d'IIoudetot; la famille Helvéliug, le comte de Friese, neveu du maréchal de Saxe, son bienfaiteur et son ami, le baron d'Holbach, le comte de Roulainvilliers, et tous les hommes célèbres ou fameux de l'époque, lui oui révélé les mystères des intrigues les plus secrètes. Ses Mémoires se terminent par une e&-
uuifiâe rapide, mais lidéle, des révoluiions <|ui se sont succédé en France ou dans les priacipaitxÉlatsde l'Europe et en Amérique. Mœurs, sciences , arts , polîliqiie, tout est chaDgé. Une ère nouvelle a commencé.
Les investigations en tout genre, et surtout en histoire, sont îe besoin dominant de noire âge, et c'est pour répondre à ce besoin que l'édireur a publié ces Mémoires. Cette publication était un devoir que lui imposaient les dernières volontés de l'auteur et la reconnaissance. Pour être intéressant, il lui avait sulH d'être vrai; et si, par une hypocrite délicatesse, quelques prudes, quelques chefs de coterie s'effarouclient de la crudité de certaines anecdotes, qu'ils veuillent bien se rappeler que l'auleur avait prévu leurs singuliers scrupules, et qu'il n'a pas cru devoir à leur ombrageuse susceptibilité le sacrifice de vérités utiles.
Ses Mémoires seront, suivant ses intentions, imprinaés sans subir aucune mutilation. Les convenances n'en seront pas moins respectées, et nul écrivain ne les a mieux, connues et mieux observées que le baron de Grimni. Ses preuves à cet égard sont faites; et la justesse de son goût,
son habitude et son talent d'observation , l'indépendance de ses opinions y ne peuvent être contestées que par la prévention et la mauvaise foi. Ici finit la lâche de l'éditeur, il va laisser ♦ parler l'auteur lui-même.
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J.-J. RoDssE&D qu'il fallait estimer, admirer en dépit de lui-même, et qui ne put conserver un seul ami , a écrit ses Confessions moins dans
le dessein de se montrer lui-tnénie tel qu'il était, que d'accuser, sans nulle réserve, ceux-là même qui lui avaient voué le plus sincère attachement ; il n'a jugé les autres qu'à travers le prisme de la plus injuste, de la plus inconcevable prévention. Il m'a donné une grande place dans cette partie de ses ouvrages et dans sa correspondance, dont le respect pour sa mémoire et pour les convenances aurait dii empêcher la publication. Ce grave reproche, je ne l'adresse point à l'auteur, mais à ses imprudents amis; son génie, l'irrésistible influence de son talent, prête à ses opinions un redoutable appui. Me taire, qiiand une accusation aussi publique pèse sur moi, ce serait m'avouer coupable de tous les torts qu'il lui plaît de me supposer.
J'ëiats néanmoins déterminé à m'iniposer ce pénible silence; je me rappelais avec délices nos premières relations, celte intimité si franche qui fît le charme et l'orgueil de mes plus belles années. Le désir de me rapprocher de lui, pour ne plus m'en séparer, n'était pas un des moindres motifs qui m'avaient fixé en France. La patrie de J.-J. Rousseau devait être la mienne; lui seul a rompu celte union qui ne devait linir qu'avec ma vie. Je me félicite néanmoioa ite ne pas être obligé, dans l'intérêt do
ma jusiiGcalion y d'accuser celui que j'ai cessé de voir sans cesser de l'esumer. Mais il m'a fallu céder à de plus puissantes considéralioos, et rendre aux faits, déGgurés par une aveugle prévention, toute la pureté de la vérité historique.
Noire siècle est celui des investigations. La vérité n'a plus de voiles impénétrables. Tous les hommes célèbres ou fameux dont J'ai si loDg-lemps partagé les vœux , les opinions et les travaux, et qui ont eu une si grande influence sur les grands événements dont nous avons été les acteurs et les témoins, ne sauraient être trop connus. Ils ont préparé l'ère nouvelle de la civilisation européenne. Tous les puhiicisles, les philosophes, les écrivains de tout genre, les hommes d'État de tout rang , avec qui j'ai passé quarante années , sont jugésà leurjuste valeur.
J'ai vécu au milieu de toutes les gloires, de toutes les infortunes de cette époque sans exemple dans l'histoire des empires et des nations. Je puis fournir quelques pages aux annales du dixhuitiéme siècle, et remplir une lacune importante, par les volumineux documents que j'ai recueillis, pour l'histoire contemporaine. J'ai conservé tous ceux qui intéressaient les événements politiques et les mœurs , et les personnes
qui ont Joué un grand rôie <l»ns ce longdramp, dout on croit avoir vu le dénouemeni!
Combien d'hommes extraordinaires ont piini ■dans cette dernière moitié du dix-liuiiiéme siècle I Je me trouvais placé au centre de tous ces mouvements si rapides, si féconds en résultats. La cour et la ville n'avaient point de secrets qu'il ne me fût facile de pénétrer. J'étais de sang- froid au milieu de ce coiiDit de toutes les passions, je n'avais dans celle lutte rien à craindre ni rien à espérer. J'observais sans engouement comme sans prévention, et je n'avais point de confidences à échanger.
Je dirai ce que j'ai vu. Je ne tairai que ce qu'il importe peu de faire connaître. Je ne serai qu'historien dans l'acception rigoureuse de ce mot. Pou m'importe que l'on crie à l'indiscrétion » au scandale, quand je ne serai que vrai; il n'y a de honteux et de lâche que la calomnie. J'ai dit quel motif austi honorable que nécessaire m'a fait écrire ces Mémoires.
J'aurai vécu quand ils seront publiés. J'en ai fixe l'époque, et je suis certain que mes intentions sur ce point seront fidèlement exécutées.
J'ai moins à m'occuper de moi que des autres; qu'importent à mes contemporains d'obscurs et inutiles détails sur ma naissance et mes
paie&u! Qu'il me sulliae de dire que ma famille est honorable. Quant â mon éducation, au plan de vie que je me suis tracé el que j'ai coDstamment suivi, ces Mémoires le diront : telle est la variété el l'importance des faits et des personnes dont je vais retracer rhisloire> que me placer au premier rang dans ce tableau si vaste, si animé , c'eût été me montrer indigne de le peindre. Mon existence littéraire et politique date du jour où j'entrai à Paris , vtrs le milieu du siècle que j'ai vu finir. Également avide de forluntt et de considératiou , et ne pouvant me résoudre à sacrifier mon indépendance, je ne pouvais l'spérer me ciéer dans ma patrie un avenir conforme à mes goûts; nul n'est prophète dans son pays, et cela est plus vrai en Allemagne que partout ailleurs. Dans l'ivresse du jeune âge, j'avais essayé de me faire remarquer dans la carrière dramatique, el je donnai mi tra{;édie de Bantse. Cet essai ne fut pas heureux , el ma Sanise fut impitoyablement sifllée et sévèrement critiquée par Leasing et lous les arîstarques allemands. Je repris bientôt courage, et déterminé à aller tenter, loin de mon ingrate pairie, un destin plus prospère, je n'attendais qu'une occasion de m'en éloigner sans honte.
Elle se présenta bientôt.
Le comte de Scliombei^, après le di^cés dti chevalier de***, venait d'obtenir le rL'giment de dragons allemands composiS des diSbris des liojtlans formés parle chevalier : il élait"parli pour Paris, où d'honorables relations et des protecteurs puissants l'appelaient à des grades snpt^rieurs qu'il obtint dans la suite. It désirait avoir près de lui ses jeunes Gis. Je fus chargé de les accompagner et d'y rester près d'eux pour terminer leur éducation. Je brûlais de voir celte capitale cëlébre, et de connaître les savants, tes écrivains que l'impératrice de Russie et le roi du Prusse honoraient de leur estime et de leur confiance.
Je savais déjà que le comte de Schomberfj vivait dans la plus intime familiarité avec le comte de Friese, neveu et héritier du maréchal de Saxe, le baron de Besenval qui venait de débuter à la cour d'une manière si brillant» , et l'aimable de Martange qui n'était encore que capitaine d'infanterie; je savais aussi que le baron de Thun, gouverneur des fils du jeune prince de Saxe-Goiha , était souvent admis dans la société intime de ce prince et du comte de Friese.
Je sentis en arrivant à Paris le besoin de faire de nouvelles études; je m'y livrai avec une ar-
deur^ une peraëvt^rance qui fixa l'alteQlion du prince de Saxe -Gotha. Lee Gis du comte de Sciioraberg pouvaient se passer de mes leçons, et je me voyais menacé d'un elTraTant abandon , quand M. Klupffel, chapelain du prince, rae procura le modeste emploi de lecteur de son altesse.
M. KlupfTel aimait passionnément la musique ; j'étais assez fort sur le clavecin : il avait la manie de composer, et j'exécutais ses œuvres avec une courageuse docilité, qu'il prit pour de l'admiration; mais je partageais bien cordialement son aversion pour la musique française. La même sympathie réunissait le chapelain et J. -J. Rousseau; ils étaient devenus presque inséparables. J'étais de toutes les parues de M. KlupfTel; il me menait partout où il était sûr de trouver un bon diner et un clavecin. Chaque repas était suivi d'un petit concert improvisé. Il se plaisait surtout chez M. Dupin. L'épouse de ce fermier-général faisait avec une grâce exqube les honneurs de sa maison.
J'yavais remarqué J.-J. Rousseau :je le retrouvai souvent chez un autre financier de la même compagnie,M. de La Popliniére, etchezM.Seguy. J'entendis'un jour, avec une délicieuse surprise, le baron deThun inviter J. -J.Rousseau et M. Seguy à venir passer quelques jours à la
jolie maison du prince à Fonlenay-sous-Bois, au-delà de Vincennes. Des commissions dont, son altesse m'avait chargé devaient me reicnîiquelques jours à Paris, cl M. de La Topliniére nous offrit sa voilure pour ce 'petit voyage. M. Seguy et moi acceptâmes son offre obligeante; mais Jean-Jacques refusa tout net de partir avec nous. Rien ne put le déterminer à renoncer au dessein de fairecette longue courseàpied. n J'y n suis liabilué, nous rt-pélait-il, et un de- « voir sacré m'impose une station sur la <( roule; mais je ne me ferai pas attendre. » Un douloureux soupir, qu'il ne put retenir, nous révéla son secret. Les mots donjon, Diderot, que M. Seguy prononça à voix basse, me pénétrèrent d'une soudaine admiration pour Rousseau. divine amitié I le cœur de Rousseau éiait alors ton sanctuaire! Je serai aussi son ami, et dès cet instant je lui vouai le plus sincère, le plus inviolable allacbemeul... Je serai son compagnon de voyage, et je ne songeai plus qu'à dégager la promesse que je venais de faire a M. Seguy; mais bien déterminé à le laisser partirseul dans le carrosse du fermier-général, j'irai attendre Rousseau sous les murs du château de Vincennes.
Tout réussit comme je l'espérais; et le jour
fixé pour le dépari, je ne voulus pas même prendre de voilure jusqu'à la barrière. J'oubliai ce jour-là le soiu de ma santë et même de ma toilette, et au risque de me hàler le leint et d'étouffer de chaleur, je ne voulus m'épargner aucune fatigue du pèlerinage; et depuis deux heures, les yeux fixés sur la porte du redoutable cbàteau , j'attendais avec la plus vive impatience l'apparition du héros de l'amitié. Enfin je l'aperçois.
C'est bien lui! Sa marche est lente, et déjà j'entends sur les planches du pont-levis le bruit de sa canne, qu'il agite et presse avec une extrême vivacité. II parait ému, un feu extraordinaire brille dans ses regards; je lis sur ses traits la double empreinte de la douleur et d'une inspiration soudaine... J'allais m'élancer à sa rencontre... Je m'arrête... je crains de le distraire par ma brusque apparition... Il passe près de moi sans m'avoir aperçu . Bientôt il semble absorbé dans les plus graves méditations; mais je ne puis résister à mon impatience : me voilà près de lui, cheminant à ses côtés. Je puis parler enfin. J'attribue au hasard noire rencontre. Je n'avais pu rejoindre M. Seguy à l'heure convenue; il était parti sans moi.
« Quoi ! seul, à pied... braver la poussière «t
une ctialeuréloufï'aulc ? (Un sourirct^llluuru sei lèvres : je le compria.)
— (( Ma toilelle est ce qui m'occupe le moins dans ce moment , luidis-je; majs parlons- du malheureux ami que voua venez de quitter.
Verra-t-il eoiin le terme d'une injuste autant qu'insupportable captivité ?
— <i Vous ne partagez donc pas l'opinion du ■évère KlupQel?
— H Non, sans doute; un liomme Ici que Diderot doit dominer l'opinion de ses contemporains : nulle considération ne doit le délerminer à transiger avec sa conscience; il n'a pas dû. caler les vérilés utiles que lui révélait son génie.
— » Ils ont cru lasser son courage à force de persécutions; ils se sonitromptïs. Tenez, (uut à l'heure, dans cet aiïreux donjon, il m'entretenait avec la même force d'àme, la même sërénité^ la même indépendance qu'au sein d'une entière liberté.
— -H Avez-Yous lu le programme du prixproposé par l'Académie de Dijon ?
— «Oui, sile progrès des sciences et des arts a contribué à corrompre ou à épurer les moeurs.
— « Sujet vaste et intéressant.
— «Eh hien! ce litre m'avait séduit; déjà
■ j'avais arrêté un plan que je croyais superbe. Je 1 l'ai coinmuniqué â Diderot : un mat de lui a I changé toutes mes idées. Il a envisagé la ques- I tioD dans le sens inverse. Il m'a développé avec I cette chaleur d'expression que vous tui coa- { naissez la thèse contraire; j'ai été Trappe de la
■ piquante originalité de sou projet; j'ai aban- I donné le mien, et j'ai trouvé singulier d'envoyer I au concours de l'Académie bourguignonne un I discours qui ne serait que la contre-partie du Ltujet qu'elle avait proposé.
— o Et vous serez couronné par elle.
— « Je m'y prendrais tout autrement si j'am- Ifaitionnaisle succès; mais advienne que pourra, Bje suivrai le plan de Diderot. »
L'entretien continua sur le même ton jusqu'à I notre arrivée près de la maison de campagne du ■prince. M. le baron de Thun, M. KlupfFel, IM. Scguy en sortaient. Ils viennent à notre Irenconlre. «Nousauronsdelamusique,)! s'écrie
■ M. KlupfTel ; et il nous entraîne, M. Rousseau
■ et moi, dans le salon , et sans nous donner le I temps de respirer, il veut me placer au clavel'CÎn. Nous obtenons avec peine un moment de Irëpit, et on ne se mit à table qu'après avoir
musique pendant une bonne heure. Il fallut reprendre une plus longue séance après dhieTi
la mâme occupation. Je lui vou meDt UD allacliemenlsans bornes échangions nos pensées avec touU tout l'abandon d'une vieille amit De retour à Paris, nous nous chez Diderot , qui venait d'<>trc berté. Rousseau paraissait ivre ci de joie. Je partageais ses transpi les exprimer avec la même exalta lations avec Diderot, depuis si f intimes, st fraternelles, avaient mencé avant sa captivité; mais j lors l'espoir de resserrer des nœi taient si honorables et si chers. IV changé. Le comte de Friese m comme secrétaire. Je devins bien leur ami, le conlîdt'nt de toutes Un traitement considérable fut al faciles fonctions. Sa protection m correspon dance /ù/erafrede.pluste
I jouissances que doiiae :ï Paris une fortune aisée et indépendanle.
Neveu et unique héritier du maréchal de Saxe, le comte de Friese voyait toute la cour el tout ce que la ville avait d'hommes distingués par leurs talents et leurs succès. Guerrier aussi courageux qu'habile, courtisan poli sans bassesse, homme d'esprit et d'instruction sans ja-. lousie, avide de tous les genres de jouissanees et de gloire, il passait sa vie au milieu des af- ^ faîres les plus sérieuses et des plaisirs les plus variés, il se multipliait sans être nulle part le même. Il était l'homme de tous les lieux, de tous les caractères, sans jamais se dégrader. Grave dans le cabinet d'un ministre, profond et léger dans un cercle d'académiciens, galant sans fadeur et sans insolence auprès des dames , il ne pouvait être fixé par aucune ; ses affections amoureuses, toujours vives et passagères, conservaient, pendant leur courte durée, tout le délire d'une grande pastion. 11 séduisit et abandonna toutes ses maîtresses, sans avoir eu l'idée de les trahir.
Tel était l'aimable grand seigneur auquel j'avais attaché ma destinée et tout l'espoir de mon avenir. Mes voyages â Fonlenay- sous- Bois, cette délicieuse retraite champêtre du
prince de Suxe-Golha, devinrent plus rares; je ne voynis plus Rousseau , Diderot et d'Atembert, que chez MM. de LaPopliniére et Helvé- ÛU8. Je ne quittais Paris que pour aller à Chambord, où le maréchal de Saxe recevait toute la cour : le hôros n'était plus qu'une ombre illustre; il subissait déjà toutes les inGrmités • d'une vieillesse anticipée. Fils d'un roi, un Bratteudait, m le pr^jugi^ allaclié à une Mnce illégitime ne l'en avait exclus. Sa E âme n'en fut point affectée; il n'avait dépendu que de lui de régner sur ta Coiirlande et de partager le trône impérial de Russie. La main de l'héritière do cette vaste monarchie lui rutofFerle. Époux de la princesse Elisabeth Peli-awria, il eût pu changer tout le système politique de l'Europe. Grand homme d'État et le premier homme de guerre de son époque , devenu par l'hymen qui lui était proposé cher d'une puissante monarchie, il lui eût été facile de réaliser ces grands plans de réforme dont il avait esquissé les bases dans ses Rêveries. Mais également incapable de dissimulation et de constance, il n'était fidèle qu'à la gloire et à Tamilié : l'amour était chez lui moins unepassion qu'un besoin; toute femme aimable avait droit à ses hommnges.
La princessif Elisaieth , soîl dépitou t'uison, reuotiçu à l'espoir de posséder seule celui doui elle voulait faire son époux; elle abandonna son projet, et un événement qu'elle 6Va\t loin de prévoir l'ayant placée sur le trône de Russie, elle eut du moins la consolation de n'avoir pas été ftubliée. Le maréchal ne put supporter sans regret un i-evers irréparable, ^^^pn aventure avec la princesse de Bouillon n'avait peut-être pas peu contribué à l'afFranchNl^^ de tout engagement sérieux; pouvait-il oublier que la passion qu'il avait inspirée a l'iritcressante Lecouvreur lui avait coûté la vie? Cette reine de la scène française, que son amour, ses malheurs et tes talents ont rendue si fameuse, avait vendu ses diamanis et tout ce qu'elle possédait de plus précieux, et en avait euToyé le produit à son amant , que la pénurie du trt^sor public, épuisé par tous les genres de dilapidations, avait laissé sans ressource à la lête des armées. La princesse de Bouillon , plus passionnée que généreuse , et furieuse dp se voir préférer une actrice , se vengea de sa rivale par un crime; et l'inforlunée Lecouvreur niourut empoisonnée.
Son buste, couvert d'un crêpe et couronné de cyprès, était placé dans la chambre à cou-
cher du maréchal, eE â côté une coupe versée avec ces tnou :
Diickeiie Je Bouillon , i'/ic.
Cependaut rien n'éiail change dans le chàleau de Chamborii, nî dans la manière de vivre du maréchal; c'était la même alTIuence d'arTi^es et de jolies femmes. Aux plaisirs de la laMe ^ucciïdaienl les bals, les concerts et les sj^^^ Racles. Madame Favart, qui avait fait ses premiers débuts dans la troupe de comédiens qui suivait le maréchal aux armées ', avait été reçue aux Italiens; elle venait souvent animer par le charme de ses talents et de son jeu le théâtre de Chambord; son Inséparable abbé de Voisenon, qui ne pouvait se montrer sur la scène, allait se blottir dans le trou du souflleur, mais il n'exerçait ce modeste emploi qu'aux représentations de vaudevilles de la façon du couple ami et de la sienne.
Parmi les jolies Parisiennes qui visitaient le plus souvent Chambord, se faisait remarquer
I La veille de la liataille de Rocoui:, madame Favart, ac' trice de la troupe du maréchal, et sa maîtresse, fit sur le théâtre cette siugulièreanDOQce : n Messieurs, il y atiradc- « inniQ relâche au tliéâlre, l'i cause de la bataille : nprès de- ■ main nous auroDi l'hoDiieur de vous doDUcr, etc. i
madame de La fopliniére. Le maréchal ne venait jamais à Paris sans voir son ami La Popliniére, dont la bourse lui était toujours ou^ verte; et pour un homme de la trempe du maréchal, l'amitié tout-à-fait déslutéressëe d'un riche financier avait bien son prix , el le maréchal se vantait hautement de SDu.inlimîté avec le fermier général.
^4Aladame de Fompadour, passionnée pour la comédie, et qui la jouait avec un talent tr^J.* remarquable, se serait volontiers associée aux plaisirs des délicieuses soirées de Chambord; mais elle n'osait perdre de Tueson royal amant : ,, " elle savait tout ce qu'il lui en avait coûté de soins jk et d'intrigues pour obtenir ce titre de favorite, qu'oile avait si long-temps ambitionné sans'pou- Toir se promettre le moindre espoir de succès. Elle n'était alors, comme madame de LaPoplinière, que la femme d'un financier. On sait à quel pris elle acheta la protection du valet de chambre Bridge el de l'ofiicieux Binet. Sans cesse aux aguets, elle interrogeait tous les regards et toutes les physionomies. Parvenue au comble de ses désirs, elle voyait dans chaque femme qui se présentait sur le passage dn monarque , une rivale. Le roi, dans une rencontre de
chasse, avait paru
madame de La
Poplioière : madamu dePompadour n'a plusdo repos, son orgueil humilié ne lui permet plus de ee cootrairidre; elle cède aux inspiralions d'une indiscrète jalousie, et se hâte d'écrire a celle qu'elle croit déjà sa rivale.
Madame de La Foplinière n'éprouva que de la surprise en recevant la lettre ' de la marquise, qu'il lui aurait été facile de désabuser. Mais elle aima mieux se taire par respect poar *cl|fc-méme et pour ne point troubler le repos de son époux, et peut-être compromettre sa fortune et sa liberté. M. le comte de Friese n'obtint qu'avec peine copie de cette lettre singulière, dont j'ai vu l'original; la voici. Madame de Pompadour se croit presque reine; mais elle se trahit elle-même, et sous la couleur 4îune dignité affectée, on remarque l'ambition d'une favorite plus intéressée que tendre.
(( Je n'imaginais pas, madame, que nous auit rions jamais quelque chose à nous dire. Vous « m'avez écrit une lettre violente, et je vous fe- " rai une réponse modérée. Je sais que vous 1' êtes depuis quelque temps à la tête des belles " femmes qui ont des desseins sur le cœur du n roi. Vous le suivez partout : il vous trouve
■ Elle lui avait écrit ells-méme, mais elle n'attcn.lait poini lie rL'ponse.
il loujours quelijue part en tiubuscade pour le 11 surprendre, «t cela nous fait rire. Je vous « en demande pardon, madame; il faudraitplu- " lot phindre la folie que d'en rire. Voua fai- (r (es plus aujourd'hui , vous m'insultez par une ir lettre qui n'a ni sens ni justice, comme si M j'étais le seul obstacle qui s'oppose à votre r{ ambition. J'ai le malheur, madame, de ne « pas connaître tout votre mérite; et quoique (( vous ayez fait tout votre possible pour le " faire connaître au roi irès-chrëlien, ilTi'en K sait pas davantage que moi. Vous êtes la remit me d'un homme riche et estimable, lâchez de " ne plaire qu'à lui; mais si vous vous obstinez n à vouloir plaire au prince, travaillez paisî- " blement à ce projet, sans vous fâcher contre Il moi, qui n'ai pas l'honneur de vous connàî- (( tre ni de vous estimer. Voici la première fois « que je prends la liberté de vous écrire : ce u sera aussi la dernière. La charité m'a dicté I' celle leilre, et si la folie d'une femme n'est (I pas un mal incurable, je souhaite qu'elle pro- « duise un bon effet. »
Cette intrigue, dont madame de Fompadour fut dupe, et dont madame de La Poplinière faillit être la victime, si les conseils du comte de Friese ne l'avaient enijagée à terminer celte singu-
lière correspondance , «lait l'ouvrage du maréchal de Richelieu. Madame de Pompadour voyait avec peine l'inlimitc du maréchal de Saxe et du financier La PopUnière. Elle denDandait un jour au vainqueur de Fonlenoy quelles pouvaient èlre les causes de son intimité avec ce fermier général. » Madame, lui avait répondu u le maréchal, il a une qualité que je (r-ouve u excellente; car lorsque j'ai besoin de cent M mille livres, je les trouve dans son coffre , au i( lieu que quand je m'adresse au contrôleur » général, il me répond toujours qu'il n'a pas H d'argent. »
Le maréchal n'était rien moins que littérateur, il ne savait pas même l'orthographe ',
I Voici une de ses IcUres à Favier, ntaUre à danser de la
et mon valet de cliamc [>our M. de Braquel,
« Enfein voilta ma chesse partye,
■ bre vous renictcras saitc Initrc et '
■ cbesse. Je ne puis eu cuvoicr ut
■ mais il en trouverai une a Parii a:
■L «ne &ite de vous revoir el de vous embrasser, mon cher
I Faviei'> Je vous ai loyé daus la chambre a coli! du senicur
■ de Ckoninisbrock ^. Le maréchnl de Leuvcndal ait assen « mal a Nainur, j'cspcre pourtant que vous le verez ici.
II Adieu mon cber Favicr.
- M. DE SlXE. >.
et il n'a dépendu que de lui d'être membre de l'Acadëmie-Française, 11 eut le bon esprit de refuser. L'auteur des Rêveries y avait sans doute plus de droits que tant de grands seigneurs aussi mauvais grammairiens, et qui, pour bonnes raisons, faisaient écrire par leurs secrétaires Jusqu'à leurs billets doux. Le maréchal n'en avait pas moins fait son excellent livre qu'il appela ses Rêveries. Mais cet ouvrage, dont toutes les pensées lui appartiennent, avait été écrit par son neveu le comte de Friese; ce livre, si recommandable par la profondeur des vues, la force et la justesse des principes , a changé tout le système de la tactique. Il a fait une heureuse révolution dans toutes l«3 parties de la stratégie ; il a été composé en quinze jours, et dans le cours des accès d'une Cèvre brûlante qui retenait le maréchal dans son lit. Son neveu ne le quitta pas un seul instant.
Madame de Pompadour parut avoir oublié madame de La Poplinière. D'autres soins occupaient toutes ses pensées et tous ses instants. Toujours aux expédients pour distraire le roi, elle ne pouvait plus le retenir par l'attrait du plaisir; une dégoûtante incommodité l'avait exilée du lit du prince. Elle lui inspira le goût des bâtiments; c'éuit un moyen de rendre né-
•"raiice surtout, tiennent souvent auï^âûsênps
îtus frivoles. Aussi ia diplomatie étrangère a-
-elle lonjours mis la plus grande importance à
•onnaltre les moindres détails de la vie înté-
•ieure des monarques. La France avait vu avec
autant de surprise que de douleur terminer par
lune paix honteuse les campagnes glorieuses qui
avaient immortalisé ses armées et leui' chef le
I maréchal de Saxe. Les puissances belligérantes
s'étaient étonnées de l'extrême modération «lu
monarque vainqueur. Ce n'était pas un mystère
|àla cour. Les autres généraux, moins guerriers
•qoe courtisans, oubliant qu'ils étaient Français,
n'avaient réuui leurs eflbris et leurs intrigues
pour terminer la guerre que par jalousie c
Ire le maréchal de Saxe. Ifs avaient été puissam-
Iteent secondés par la marquise, dont la pi
|4eule pouvait assurer l'empire sur le roi.
la pr^MOCe d'un commisnaire anglais pour s'opposer à louie espèce de réparation lie ce porl devenu depuis si iniportaQt, mais l'expulsion hi'uiate du prince Edouard à qui la France avait accordé une généreuse hospitalité, tout fut sacriGé aux intrigues de l'envieuse médiocrité et au caprice intéressé d'une favorite.
L'honneur national se trouvait également blesse par ces honteuses concessions, que l'on dëcoraitvainemcntdunomdeaacrificefailaube- ■soin de la paix. L'opinion publique ne prit point te change, et la favorite et le roi, dont ces basses concessions attestaient la faiblesse, furent confondus dans celle foule de libelles, de satires, d'épigrammes, qui furent le premier signal des troubles qui éclatèrent bientôt dans les assemblées des étals de Bretagne , dans les parlements et dans les assemblées du clergé.
Le mécontentement général ne put être ignoré des ministres. La priuceste de Talmont avait écrit à M. de Maurepas : « Le roi vient de se « couvrir d'une gloire immortelle en faisant ar- M râler le prince Edouard ; je ne doute pas que « sa majesté ne fasse chanter un Te Deum pour n remercier Dieu d'une victoire qui lui fait tant « d'honneur; mais comme mon laquais, nommé « Picard , qui a été pris dans cette journée , ne
i( peut rien ajouter aux lauriers de sa majesté , Il je vous prie de me le renvoyer, n
L'arrcslauon du prétendant \ occupa longtemps le conseil intime du roi. M. de Vaudreuil, major des gardes, fut chargé de cette expédition. I>e roi lui donna carte blanche. Le major savait que le prince anglais était toujours armé , et qu'il avaithautement déclaré qu'il lueraille premier qui oserait mettre la main sur lui.
Vaudreuil fit toutes ses dispositions pour l'emparer du prince à son arrivée à l'Opéra.. L'entrée de ce spectacle , alors à l'ancien Palais- Royal, était dans un impasse. La représentation était commencée quand le prince arriva.
A peine descendu de voiture, il se trouva environné de toutes paris. Vaudreuil s'avance brusquement, lui annonce ses ordres, et lui demande ses armes ; le prince affirme qu'il n'en a pas ; on le Touille , on lui enlève ses pistolets. Jeté dans un carrosse , il est conduit à Vincennes, où son logement et son souper avaient été préparés d'avance. Il ne témoigna ni suiv prise ni plainte. Cinquante hommes avaient été envoyés pour renforcer la garde du donjon. Il invita Vaudreuil et les autres ofiiciers àsouper avec lui. Tous les gens de sa suite avaient été conduits â la Bastille. Il lui tardait de sortir de
prison, et de s'éloigner d'une terre inhospitalière; il annonça sa résolution de se retirer à Rome, où le chevalier de Saint-Georges s'était réfugié.
Fendant son séjour à Vinccnnes, l'illustre prisonnier fut servi par des officiers de la maison du roi. 11 en sortit sous une forte escorte , qui l'accompagna jusqu'à Fontainebleau, où il iui fut permis de respirer deux jours. Deux capitaines des gardes françaises se placèrent dans sa voiture; on prit la route de Lyon, et le prince, arrivé àMarseîUe, y fut embarqnépour Rome.
Cet événement ramena l'attention publique sur la conduite de la cour et la scandaleuse banqueroute des jésuites Lavalelle et de Saci. Les plaintes énergiques des Léoncy , négociants de Marseille , que cette banqueroute jetait de l'opulence dans la plus profonde misère, n'avaient pu distraire l'opinion , qui ne voyait dans celte énorme banqueroute qu'un malhenrprivé, déplorait les folies et les inconcevables écarts d'une cour qui comptait pour rien la consi- (fcration, et prenait pour de la dignité ce qui n'était que l'oubli de toutes les convenances. L'orage s'annonçait par des épigrarames. Je n'en citerai qu'une seule , qui irrita d'autant plus madame de Pompadour, qu'elle révélait à la
Frapcfi entière une inGrmilé que son amant îgDorail. Elle lui fut adressée à elle-mémeî «'le ta trouva sous sa serviette, à Marly,
■ La marquï.
I. Etiesneui H Mais.héU
mt vifs, SCS grâces franches,
I naûseat sous ses pas j
I ! ce 50DI des fleurs blauches.
Ce quatrain ne pouvait avoir été placé sous son couvert que par un courtisan auquel ses fonctions donnaient à la cour les entrées les plus intimes. M. de Maarepas , dont l'indiscrétion et la légèreté étaient bien connues, et qui se piquait d'élrc satirique, fut d'abord soupçonné.
La marquise ne se croyait pas assez puissante pour obtenir son renvoi. Pouvait-elle le detnander au roi sans lui en dire le véritable motif? Sa vengeance ne fut que dilTéi'ée. Elle attendit l'occasion; et pour ciïrayer du moins le ministre qu'elle n'osait pas encore faire punir, et l'obliger du moins à être plus circonspect, elle lui écrivit :
« Vous êtes, monsieur, le plus ancien servi- H teur du roi, et vous devriez en être le plus H sage; faut-il qu'une femme ail à se plaindre " d'uo vieillard qu'elle n'a jamais offensé? J'ap- M prends que vous vous égayez tous les jours
Il dans vos petits soupers , non-seuiement à mes (( dépens, mais même à ceux de voire maître, « que TOUS devez respecter. Vous vous servez Il alors d'expressions aussi injustes qu'indé- H centes, qui ne conviennent ni à votre âge ni « à votre rang. Si vous n'attaquiez que moi , je Il TOUS pardonnerais et vous mépriserais; maïs Il quand un homme , oubliant la décence de son « caractère et les lois de son devoir, ose insulter n le meilleur des princes, qui l'a comblé d'hon- « neurs et de bienfaits , permettez-moi de tous (I dire que c'est une lâcheté honteuse.
« Maigre tous vos torts , monsieur, je ne serai it pas injuste; je reconnaîtrai sans peine que c( vous êtes un bon ministre, et que vou^ aves K bien servi le roi. Mais tous ne devez pas tous Il contenter de le bien servir : votre devoir et « la reconnaissance vous obligent encore de !e « respecter. S'il a des faiblesses , vous n'êtes pas « son juge : il est le vôtre. Daignez excuser cet K avis, qui vaut mieux qu'un compliment.
n Je suis, etc. >i
Le vieux courtisan ne fut point dupe de ce ton de modération , et ne changea rîen aux propos de ses petits soupers. 11 continua de s'égayer sur la conduite du i-oi et de sa maîtresse. Une lettre de cachet l'envoya dans ses terres : il y
réunit tous les plaisirs. Il passait sa vie à la qhasse, à table, au billard, et à jouer la comédie. Un jeune magistrat se fit remarquer par 80Q adresse à jouer les rôles de Crispin, et Maurepas, rentré en faveur sous le successeur de Louis XV, paya son talent d'amateur d'uiie manière digne du protecteur et du protégé :
Tespiègle Crispin fut nommé [chancelier de France.
L'exil de Maurepas n*a pas suffi à la vengeance de madame de Pompadour. Tous les suppôts de la police furent mis en mouvement. Aucun faiseur^d'épigrammes ne fut épargné; des hommes de lettres de tous rangs furent arrêtés et renfermés , les uns à la Bastille , d'autres à Saint- Michel*, où. ils furent parqués dans les fameuses cages de fer.
CHAPITRE II
VerMillei, Paris ft les prorinc». — La eour, tes parleiDcnU p( le clergé. — Rcfomie maoaeale. — J.-J. Rouiieau. — Conli- Jcnce, npilaui perdui. — Émeute >ii fiubnurg SainI- \uloioe- — Lei mèrea en ÏDiurrection. — M. Bcrrjrcr et son talct Je cbambre. — L'auteur des Epreuves du SenlÙHenl. — La cbcTelure du genif. — VoyaRO 4 Chambord.— Le eamp de campapie. — Le roi , le lieras el le medeciD. — IVoblesse mililaîve. — Diderot. — D'Alembetl. — Le baron d'Holbacb. — HelTiïliui, — Heureux mariies. — Retour à Cbambord. — Mademoiielle de Sens. — La princesse de Conli. — Le duel. — Le mare'chal de Saxe est blessa, — Le docteur Senac. — Opinion du maréchal lur le> femmes. — Mort d'iia grand bamme. — Le comte de Friese pari pour rAllemagnc. — Je re«te i Paris. — LebarondelleiiGnval. —Lettre de madame de Pnm. padour au comlo de Frieie.
La turbulente opposition des parlemenls et du ckrgti mit le comble aux embarras du ministère el à 1,'irri talion de la cour, et les remontrances de ces deux corps si puissants troavérent de l'écho dans toute la France, pai%e que tout le monde soufFrail. L'agitation se manifesta avec plus de violence dans ce qu'on appelle les pnjs d'état. Opposés dan.s les motifs de leur communr ri^Ktance au pouvoir royal, la laagisi rat lire et
le clergé étaient i^nanimps dans leur animadversion contre la cour. Le clergé, lidèle à ses traditions ultramoiUaines , demandaitVenregistremenl de la fameuse bulle Unigenîlits, que Von sait avoir été Tabriquée à Paris par les jésuites , et envoyée à Rome; mais sur ce point même il n'y avait pas unité dans le cleigê : une partie s'était prononcée pour la bulle, l'autre en appelait du pape au Futur concile , et ces derniers reçurent le nom A\jppelants. C'était une vieille querelle, dont le régent s'était peu occupé; mais la seule promesse de faire recevoir la bulle en France avait valu à son premier ministre Dubois le chapeau de cardinal, et encore le nouveau prélat n'avait obtenu qu'un simulacre d'enregistrement au conseil. Les parlements persistèrent dans leur refus. Un scandale plus grave vînt combler le désordre. Les partisans de la bulle imaginèrent les billets de confession, et de là le refus des sacrements. \,e parlement de Paris lança des arrêts contre les délinquants ; d'alilre part , le roi faisait sommer par des commissaires l'assemblée du clergé de verser au trésor !e dixième de ses revenus : c'était toucher à l'arche sainte.
Au milieu de ce conflit de prétentions intéressées, de controverses religieuses et politiques.
U nouvelle philosophie, (étrangère aux querelles des deux partis, popularisait par des écrits brùlanU d'évidence , de raison et d'énergie, l'amour de l'humanité, de la patrie, et la tolérance de toutes les opinions. Les philosophes , sans autre appui que leurs écrits ei leurs exemples, formaient déjà uoe puissante opposition , et leurs voix éloquentes avaient retenti jusqu'au trône. Une ordonnance annonça qu'ils avaient été entendus. Cet acte du gouvernement royal pouvait faire oublier ses erreurs et ses fautes, et rendre au trône cette confiance respectueuse et franche qui en est le plus solide et le plus honorable appui.
On a pu croire un instant que te gouverne* ment de Louis XV voulait franchement se réhabiliter dans l'opinion; mais il n'était que timide et ballotté par de continuelles oscillations. S'il faisait un pas vers un meilleur système, il revenait bientôt à ses habitudes et à ses traditions. Cette marche, toujours incertaine, trahissait sa faiblesse; il sacrifiait aux nécessités des circonstances.
Ainsi un premier arrêt du conseil avait supprimé quelques menus droits établis pour subvenir aux dépenses de la dernière guerre ; mais cet arrêt fut bientôt suivi d'un édit qui conver-
lit le dixième établi au mois d'août 1741 en un vingtième Jodëfini pour couvrir les dépenses de J'Ëtat, arec les fonds versés dans une caisse d'amortissement. La perception de cet impôt s'opéra presque sans dilliculté dans les pays d'élection ; on appelait ainsi les provinces qui n'avaient pas leurs états particuliers : mais tout le corps du clergé, qui possédait la plus grande partie des propriétés territoriales ; mais les pays d'état, qui comprenaient les provinces les plus populeuses, les plus riches, lés plus étendues, refusèrent de s'y soumettre, et invoquèrent cette maxime fondamentale du droit public français, qui n'admet d'impositions légales que celles qui sont votées par les états-généraux , ou du moins légalisées par la formalité de l'enregistrement dans les cours souveraines. Les intendants furent chargés de répartir et de recevoir les impots, vi ils éprouvèrent une forte résistance.
Cependant l'esprit philosophique du siècle influait déjà sur lesopérations du ministère, et seioblait avoir dicté celle autre ordonnance, qui limita, pour la première fois, les établissements des gens de main-morle, et leur ôta la faculté de toujours acquérir sans pouvoir aliéner. On apercevait les funestes conséquences qui tenlaient inévitablement â faire passer dans leurs
mains la plus grande partie des fonds de l'Élat; on songeait enfin à arrêter les progrés de cette foule de monasiéres dont la France était couverte. Mais l'ordonnance avait prescrilun mode de réforroation sagement calculé, et se borna, pour le moment, à défendre tout nouvel établissement de chapitre, collège, séminaire ou maison religieuse , sans autorisation spéciale du gouveruemenl, expédiée et enregistrée dans les cours souveraines. Il fut défendu aux gens de main-morte, c'est-à-dire aux membres du clergé régulier et séculier, de recevoir ou posséder à l'avenir aucun fonds, maison ou rente, sans autorisation légale.
Cette ordonnance fut accueillie avec d'unanimes applaudissements. Le clergé même fut obligé d'y souscrire; mais il ne renonça pas à ce système d'opposition qu'il suivait depuis plusieurs siècles, avec une infatigable persévérance. L'ultramontanisme se mon traplus intolérant que jamais. Les sacrements furent refusés à des mourants, s'ils n'acceptaient pas la bulle Unigenilus.
Le parlement de Paris ne pouvait se taire en présence d'un aussi scandaleux abus, qui Jerait l'alarme et. la douleur dans toutes les consciences et dans toutes les familles. Le refus fait â un conseillerau Chàtelel devint l'objet d'une grave
procédure; inaU le clergé, tout-puissant â ta cour, fil évoquer l'airaire au conseil.
Je ne fais qu'indiquer les l'ails; ils peignent l'opioion de l'époque ; mais tout se terminait par une polémique de plume. Le temps où une semblable controverse aurait armé les Français les uns contre les autres, et donné l'affreux signal d'une guerre civile, éiait passé. On discutait à tort ou à raison; les partis opposés ne s'épargnaient pas même les injures; mais on n'apercevait ni bûcher, ni échafaud, ni rassemblements armés. Ce n'était une affaire sérieuse que dans certaines coteries presque inaperçues; partout ailleurs on chansonnait le»
appeiants et les non~appelants.
La nouvelle révolution musicale, aussi inoffensive, mais plus gaie, provoquait une autre polémique dans les salons et les théâtres. Cette autre polémique ne faisait que de naitre, et chaque faction mélomane comptait déjà de nombreux et opiniâtres partisans. Les chefs des dissidents étaient gens d'esprit et de bonne compagnie, et on se chansonnait à qui mieux mieux. .J.-J. Rousseau el noire docteur Klupffel , que nous nommions le pape, tenaient pour la musique italienne, et toute musique française était bannie de nos petits couccris. Elle tiYiuvait sa
place ailleurs. Je pris parti parmi ces ultratnontains d'une espèce nouvelle. Nos disputes ne furent interrompues que par une singulière Confidence du citoyen de Genève, à qui seul il était donné d'offrir, dans les moindres circonstances de sa vie privée et dans ses écrits, les plus ctonnanfs contrastes. 11 me confia sons le sceau du secret qu'il venait de mettre à l'hôpita! son troisième enfant ; et le voilà s'évertuant àeutasseï' paradoxe sur paradoxe pour me prouver qu'en violant ainsi les lois les plus sacrées de l'honneur et de la nature, il faisait la chose du monde la plus raisonnable; et il m'apprit bientôt que ce secret si important, qu'il confiait à mon amitié, il l'avait dit à Diderot, à madame d'Épinay, et de plus il a mis le public dans sa confidence, par la publication de ce qu'il appelle ses Confessions.
Tandis qu'un philosophe abjurait ainâi de sang-froid le caractère d'iiomme et de père , on vit des mères, sans autre instinct que celui de la nature, olTrir dans la capitale un spectacle tout différent.
Pour puiser Paris de cette tourbe d'oisifs stfns moyens d'existence' connus, sans domicile fiite, et qui sont à la fois le fléau et le scandale de son immense population, la |lplice n'avait imagioé
rien de mieux que des eDlèTetneus clandestins, qu'elle Taisail exécuter par ces agents qu'elle salarie sans les estimer, et dont les services sont encore plus vils que nécessaires. Les actes arbitraires entraînent toujours de graves abus. C'est rinuvitable vice de tous les procédés que la loi n'autorise pas. Un exempt, plus intéressé que prudent, avait enlevé un enfant, dans le seul but de faire payer bien cber sa rançon aux malheureux parents.
La mère du petit prisonnier fait retentir le quartier de sts gémissements; d'autres mères se joignent à elle : l'alarme devient générale. Bientôt ce ne fut plus un, deux, plusieurs enfants enlevés par les agents de la police, mais des milliers; on allait jusqu'à dire que , nouvel Hérode, Louis XV allait renouveler le massacre des innocents. Ailleurs on annonçait gravement qu'un illustre malade , pour ranimer les sources de son existence épuisée, devait, par ordre des médecins, prendre des bains de sang humain , et du plus pur.
Les têtes s'exaltent, les bruits les plus sinistre» se répandent, les contes les plus absurdes sont accueillis avec avidité; lin mouvement rapide, spontané , a réuni toutes les mères de famille plébéienne du faubourg Saint-Antoine.
Malheur à qui portait une figure d'exempt de police !
La foule se porte en lumnlte à l'hôtel du lieutenant de police Berryer. Nous revenions ce jour-là métne de la campagne du piince; nous fûmes prévenus en entrant à la barrière, ou plutôt àce qui en tenait lieu alors; et notre voiture fit un long détour pour ne pas traverser les altroupemenls. La populace cassa les vitres de M. Berryer, qui s'enfuit à travers son jardin. Un de ses gens , plus hardi et plus prudent , ût ouvrir les portes. Ce trait de hardiesse en imposa à cette multitude de femmes : elles s'imaginèrent que c'était un piège. Toutes crurent voir un gouffre ouvert pour les engloutir. Bientôt accoururent à pas précipités les gardes françaises ^es gardes suisses, deux compagnies de mousquetaires, et divers détachements de la maison du roi . Les groupes , composés en grande partie de femmes, se dissipèrent à la vue des premières baïonnettes. Quelques hommes, quelques curieux, dont la retraite fut plus lente, se virent bientôt cernés; les premiers pris furent pendus sans forme de procès. Le parlement, après celte exécution pour l'exemple, manda le lieutenant de police Berryer, lui enjoignit d'être plus circonspect dans l'exercice
(le sa cliarge. La cour, pour le consoler de celte liumilialiou, s'empressa de le nommer conseiller d'ÈM.
On devait ce dëdommagement au magistrat qui, le premier, avait enroyé à la cour cei bulletins scandaleux qui (égayaient les soirées du mooarque et de ses familiers.
Celte ameute, que la seule présence d'une force armce avait dissipée, fut présentée au monarque comme le signal d'une vaste et effrayante conspiration contre son trône et sa personne. Le guet à pied et à cheval fui organisé ntiliiairemenl; on établit des casernes nouvelles; on multiplia les corps de garde ; on eut grand soin d'entretenir les terreurs et tes préventions de Louis XV.
Le voyage de Compiègno eut lieu quelques mois après celte tfmeule. Le roi, suivant l'usage, devait passer par Paris pour s'y rendre; mais ou lui persuada qu'il n'éiait pas de sa dignité d'honorer de son auguste présence une ville rebelle. On improvisa un nouveau chemin de Versailles à Saint-Denis, et on le nomma chemin de la Bévohe. Ce nom, qui existe encore , rappelle moins le souvenir d'un crime imaginaire que la faiblesse du monarque, et l'insolence intéressée de ses courtisans, Depuis, ce prince
Ae eemonlra plus dans sa capi laie qu'à de rares intervalle», et toujours dans l'appareil de la puissance ombrageuse et irritée.
J'avais suivi le comte de Fricse au camp de plaisance de Compiègae, où se rendait le maréchal de Saxe. Le comte ne m'avait point préveou de ce voyage. Il m'avait averti par un billet de passer chez lui. J'avais heureusement mis oidre à ma toilette. Je trouvai le comte a la sienne. Il n'avait auprès de lui que son valet de chambre et te fameux auteur des Épreuves da Sentiment, qui lui faisait une cour assidue. M. de Friese avait UjiaeiUeure maison de Paris et de très-beaux cbeTeux. « Ah! monsieur le comte, s'écrie Arnaud de Baculard avec l'accent de l'admiration , voilà vraiment les cheveux du génie. — Vous trouvez? Si vous voulez, je les ferai couper, pour vous eu faire une perruque, u Arnaud sentit t'épigramme , et la prit de bonne grâce : il espérait diner à l'hôtel... Mais quel fut son désappointement quand il entendit le comte me dire : « Nous allons à Chambord.' — Aujourd'hui? — Tout a l'heurej ma chaise nous attend. » Sa toilette iînie, noue descendons; Arnaud nous souhaite un bon voyage, et nous allâmes tout d'une traite à Chambord.
Nous trouvâmes le maréchal debout, et engraml
uniforme. Nous déjeùn&mes à la hâte; le mart^'chal monta, ou plutôt se fit monter dans sa voiture avec Senac , et nou» voilà courant à marches forcées à Compiégne.
A peine aperçut-on la voiture du maréchal , qu'une foule d'officiers, qui sortaient du château pour se rendrç^au camp, se dirigèrent vers nous. Jamais le vainqueur de Fonteuoy ne s'était vu entouré d'une aussi hrillante escorte. Les oUiciers revinrent sur leurs pas, entourèrent la voilure, et ne nous quittèrent qu'à la grille du château.
Cette longue traite avait beaucoup fatigué le maréchal. Le docteur Senac insistait pourqu'il prit un peu de repos dans l'appartemenl que le roi lui avait fait préparer; mais on n'attendait plus que Sa Majesté pour commencer les exercices du oamp, que le maréchal devait comman- <ïer. Je ne vous quitterai pas, mon ami, lui dit Senac. — Tout comme vous voudrez; nous ne sommes pas ici à Maestricht; il y fera moins chaud. Vous m'attendrez dans ma voiture, et cette fois je suis sûr que vous ne hrûlerez pas la consigne'. »
' A ce siège l'inieui , le marchai , touIihL visiler h pied quelques ouvrages avancés, BTait Isiitc Senac dam soq carroMC. n Atlendei-iiioi là, docteur ^ je seiai Uetitôl de r
Le maréchal se hâta de se rendre auprès de sa majesté. « Allons, maréchal, lui dit le prince, encore une bataille. £n attendant mieux, allons voir si mes grenadiers de France ont profilé de vos leçons; » et toute la cour suivit ie prince et le maréchal.
Le comte de Friese et moi étions déjà au camp, qui présentait le plus beau spectacle.
On distinguait la place qu'occupait madame de Pompadour. Elle était à l'entrée d'une tente magnifique. Les plus jolies femmes de la cour étaient groupées autour d'elle, et les ministres, les généraux, la foule des courtisans qui se pressaient autour de la tente royale , se rangèrent en iiaie dés qu'ils aperçurent l'escorte de sa majesté. Une salve de toute l'artillerie du camp , le bruit des tambours et des fanfares , annoncèrent l'arrivée du roi et le commencement des exercices.
Le maréchal commanda les manoeuvres nouvelles , qui furent exécutées avec une admirable précision. Le rot était enchante. Le maréchal profita de cette heureuse disposition pour
tour, — Mais, moTueigneur, et le canon \ les artilleurs vont ji rendre pour but votre carrosse, et moi qui serai dedans! — Eh bienl levés lu glaces. » Le docteur lit mieux, il partit aussi, etcouruls'abrilerà la queue de lu Irauchéc. TOM. ,. 4
5o proposera samajeslc lacriialion d'une nouvelle noblesse militaire , et le même jour une ordonnance déclara anoblis de plein droit les militaires roturiers dont l'aïeul et le père seraient parvenus au grade de capitaine. Celle noblesse valait bien sans doute celle que d'inutiles parvenus achetaient avec une charge de robe ou de secrétaire du roi ; ce qu'on appelait plaisamment une siivonnetle à vilain.
Le roi et le mart^chal ne devaient plus se re- Toir.
La présence de madame de Pompadour eu camp avait scandalisé l'armée. Son frère avait su se concilier l'opinion. 11 se Taisait pardonner son élévation par les services qu'il rendait aux arts et aux artistes. Un grand seigneur n'cilt vu dans la surintendance des bâtiments qu'une charge commode et lucrative, et n'eût songé qu'aux intérêts de sa caisse particulière et de sa vanité.
M. de Marigny appela l'attention et les bienfaits du roi sur les hommes dont les talents pouvaient honorer son règne. Jusqu'alors la riche collection des tableaux du roi n'était connue que des courtisans admis dans l'intérieur de ses palais ; M. de Marigny ouvrit, au nom du roi , la galerie du Luxembourg. Les meilleures corn-
positions des peintres anciens et modernes, français et étrangers, furent exposées dans la galerie de ce palais, qui fut ouvert au public deux fois par semaine.
Je ne fus pas des derniers à m'v rendre. J'y trouvai Diderot, à l'ouverrure des fiorles. Aucun art ne lui était étranger, et l'indépendance de ses opinions égalait la précision de son coup d'œil et la justesse de son goiit. L'ourerture de cette galerie, la publication de ses savantes notices sur les salons d'exposition , fera époque dans l'histoire de l'art. Il a reproduit ses observations dans le vaste tableau des connaissances humaines dont il méditait alors le plan et préparait les matériaux; plan immense, que lui seul a pu concevoir, et dont seul îl a pu coordonner les parties. Je dirai bientôt quels obstacles s'opposèrent à son exécution, et il n'a pas dépendu d'une coterie puissante que la France ne fût privée d'un monument qui l'honore à tant de litres. Je dirai quels furent ces obstacles , et avec quel courage et quel bonheur Diderot et ses savants collaborateurs de ^Encyclopédie parvinrent à les surmonter.
LemarécbaldeSaxe était parti de Compiègne aussitôt après les exercices. Il lui tardait de revoir sa délicieuse retraite de Chambord : il ne
vivait que là. Sou neveu ne se plaisait qu'à Paris, et cette diversité de goût lu 'accommodait assez. Après une absence de quelque* jours, je n'étais pas moins impatient de reprendre mes douces habitudes. Ce voyage de Paris à Chambord , de Chambord à Compiégne , et le retour, avait interrompu toutes mes relations ; J'avais cependant recueilli quelques note» à la cour, elles me servirent utilement pour, ma correspondance obligée. ^
L'amitié cul mes premiers instants ; je revis avec transport Diderot, d'Alembert ; j'ajournai au Ictiilcmain ma visite au baron d'Holbach et à Helvétius, dont le prochain mariage n'était plus nti mystère , et le même soir'je courus entendre l'aimable Fel à l'Opéra. Elle parut ravie de mon prompt retour. J'étais encore sous le charme; mon illusion ne devait pas durer long-temps ; je passai le reste de l'automne dans une continuelle variété de plaisirs. Diderot avait déjà publié le prospectus de V ETicyclopédte , et disposé le« articles des deux premiers volumes de cet important ouvrage."
Les soirées du baron d'Holbach et lesdiners du comte de Boulainvillicrs valaient mieux que les graves conférences de la Société de l'entresol, dont les 80U|iers du baron et les dîners
du' comle a'ùtaietU que la coiilinuaiion. Nos rcunioDS valaient bien celles des politiques de l'abbë Alary.
Je me promettais de nouveaux plaisirs pouf l'biver; mais Tbomme propose et Dieu dispose, et un évt-nement douloureux, imprévu, allait renverser tous mes projets.
Le comlc de Friese, rassurù sur la santé de ïon oncle, ne s'occupait que de ses plaisirs. 11 me persi niait parfois sur ma ûilélité pour la Philomèle de ^Académie royale de musique; mais j'aimais de toutes les facultés de mon âme; j'étais heureux et fier des talents comme des attraits de ma belle maîtresse, et je ue manquais pas une représentation de l'Opéra lorsqu'elle devait y jouer un rôle. Un amour aussi constant avait quelque chose de romanesque, j'en conviens; mais je ne sais ni aimer ni haïr à demi. Le comte prenait souvent pitié de ma faiblesse, et m'emmenait plus rarement à Chambord. Je ne pouvais sans ingratitude abuser de sa'ccûnplaisance . Il ne revenait jamais de Chambord, sans aller présenter à mademoiselle de Sens les hommages du maréchal, que cette princesse allait souvent visiter dans sa retraite. Le maréchal répondait à sa bienveillance par le dévouement le plus sincère et le plus respec-
tuetix altachemenl. Elle éiaii parvenue, sinon à nSconcilier loul-à-fait le maréchal et le prince de Conti, du moins à suspendre toute voie de fait. U n'avait fallu rien moins que les ordres et mèoie les pm^res de la princesse pour empêcher les deux rivaux de se battre ; elle avait ^té témoin de leur querelle, et tous deux s'étaient engagés à suspendre leur ressenliment tant qu'elle vivrait; et dans l'ordre ordinaire des choses, elle devait leur survivre.
Celte querelle, qui avait fait tant de bruit à la cour, paraissait oubliée par ceux même qui en avaient été les témoins, quand une nouvelle affreuse, inattendue, vint en rappeler le douloureux souvenir.
J'ûlais depuis trois jours li Chambord avec le comte de Friese, et déjà notre retour à Paria était arrêté ; le maréchal souffrait moins de ses intirmitës, et son neveu avait obtenu de lui la promesse qu'il viendrait passer à Paris tout l'hiver. Nous avions vu entrer au cbàleau un homme sans livrée qui donna mystérieusement au maréchal un billet cacheté. Le maréchal était seul dans son cabinet. L'émissaire attendait dans la pièce voisine; le maréchal lui avait remis sa réponse, et le courrier mystérieux (■lait reparti sur-le-cliamp. Le maréchal, ren-
iré dans son cabinet , s'y lU consigner pouc tout le monde. Nous avons su depuis qu'il s'y était occupé à ranger des papiers el à écrire... 11 sortit, demanda son neveu, avec lequel il s'entretint quelques instants, et se rendit au parc sans vouloir être suivi. Je le vis s'y promener seul et toujours dans la même allée; il fixait parfois ses regards vers la grille qui communique avec le Lois.
J'étais rentré au château avec une sorte d'inquiëlude mélancolique dont je ne pouvais déiînir la cause. On s'entretenait au salon de la mort toute récente de mademoiselle de Sens. A celte nouvelle M. de Friese s'élait écrié brusquement : Oii Ci/ /noK o«cfe.-' el se levant avec une agitation extrême , il me prend par la main et m'entraîne vers le parc. Nous apercevons un groupe de domestiques portant un brancard :
nous approchons... c'était le maréchal blessé, sans mouvement et d'une effrayante pâleur.
Aux cris de son neveu il ouvre les yeux , fait un effort pour lui tendre la main , el les seuls mots qu'il put prononcer nous révélèrent la cause de sa blessure ; h Le prince de Couti est-il encore Il ici / Assurez-le que je ne lui en veux nulle-
ment. Faites i
r Senac :
:ns qu il
arrivera trop lard; mais j'ai besoin de revoir
<( mon ami. Je demande le plus gmnd secret If sur ce qui vient de se passer. »
Senac était au château , mais il ne pouvait l'aire de miracle : la blessure était tnorleile. Le maréchal ne se lit pas illusion sur sa fin prochaine, et jusqu'au deroier moment il fut toujours lui-même. «Docteur, dit-il à Senac, la vie n'est qu'un songe ; le mien a été beau , mais il a été court '. »
Le comte deFriese était inconsolable; il perdait plus qu'un père : Il devait lout au maréchal; son existence était attachée à la sienne. Sa douleur Tut jusqu'au délire: ilpritChambord en horreur; le séjour de France même lui devint insupportable : seul héritier du maréchal , il aurait racheté sa vie au prix de la sienne.
Je ne le quittai que lorsque les accès de sa douleur ne me firent plus craindre pour ses jours. Ses amis et moi ne fûmes rassurés que lorst|ue nous le vîmes déterminé à voyager.
Une aventure singulière rendit bientôt son ah-
<Sesa
isl'u'
cdesc
:i]sn
reutJBinais vaincre sa rcpugnaoccsur ce point, ir Comme le u mou<IevKà pi'éscnl,UurdUait-U, il y a peu d'hommes dont • je voulusse ^trc le pcre, et peu de femmes doal je voulusse a éti-c l'ùpouï... H Tl jugeait de la géoéralioB -tout cntiÊiç d'aprù k-s niaiirs de la cour.
lence nècessairi; : le soin de ses inliiréts me rclini à Paris.
M. de Friese ëlait lié depuis quelque lemps avec le baron de Besenval, qui commençait I alors sa fortune militaire : ils sont devenus de-
puis amis intimes. A peine te comte avait-il rendu les derniers devoirs au héros j son bienfaiteur et son ami , qu'il reçut de madame de Pompadour la lettre suivante. Celte dame connaissait mal le cœur de celui à qui elle écrivait.
H Toute la France pleure avec vous la perle I « du grand homme qui lui a fait tant d'bonneur.
' K 11 était vieux et accablé d'inûrmités : la mort
I t( était un bien pour lui. Il n'y a que l'État qui
K soit à plaindre d'avoir perdu son déTenseur; I « tous les bons Français sont dans l'afllictiou :
« le roi, qui la partage, veut vous donnerdes K marques de sou estime pour le maréchal de •( Saxe, et l'honorer après sa mort dans son H neveu. Il vous laisse le château de Chambord u avec toutes ses dépendances, les mêmes pi^ic viléges dont feu votre oncle jouissait. Quant » à sa pompe funèbre , il en fera tes frais d'une H manière digne de lui et du héros qu'il re-
kgrelte ; il aurait bien voulu lui donner une place dans la sépulture des rois de France»
lÉiriri
n mais comme il est mon luthérien ', les pré- (( jugés de notre religion ne permettent pas à « ce bon prince de lui donner cette dernière M preuve de sa reconnaissance. Il sera donc H enterre, selon sea désirs, dans le temple de « Saint-Thomas à Strasbourg ; et je ne doute « pas que, dans le transport des tristes restes de n ce grand homme, les peuples n'accourent en i< foule sur la route pour donner à sa mémoire u des larmes semblables à celles qui furent vern sées pour le maréchal de Turenne.
rt Quant à moi, mousicur, je l'honorerai « toujours en vous, et j'ose dire que vous lui (' ressemblerez un jour. Quand il se présentera « une occasion de vous servir, je vous prie de n ne pas accorder à d'autres le plaisir de vous a obliger.
u Je suis très-sincèrement, etc. u
Cette singulière missive de condoléance , si
' Le maréchal de Saxe, né protcstaat, resta fidèle k m erojraiice nligieuse : TexeniplE de Lant d'autres généraux ne l'ATiit point séduit. L.a rcconoaisMDce publique plaçait son tombeau k côté de celui de Dugucsclirt cl de Tureiine j un préjugé, qui ïemblo appartenir à ua «utre siècle , ta ordonna autrement. Sa dépouille mortelle fut ti-ansrércc h Strasbourg dans le temple lutliéricii , et rcufermée dans un magnifique mausolée exécuté par Pigaile, clief-d'teuvre de cet artiste, et digne du héros auquel il cluit consicrv.
froide, si compassée, surprit élrangement le comte de Friese. Il ne lui vint jamais dans la pensée de mettre à Tépreuve les offres brillantes de la fière marquise. Il n'avait pas compté sur les bienfaits du roi pour honorer la mémoire de son oncle, et consacrer ses regrets par un monument digne du héros.
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CHAPITRE
Mb fortoDS change. — Jb luis chez inuî. — L'aveu diflîcils. — U De conférence i rOriii-a- — Prodige de GdéliLe. — Plui d'àinour, — Je pcrdi 1> tjle. — CoBiolition, — Haynal et Roui- •cau Leiïrnij aniii. — Le< daniei dccourellei dcmoiicilei-
— Lei rouv». — La double itreiie. — L'amour et la niuiique.
— Parler anglaii.— Le comlo de Frioe et U marecbale de Luxembourg. — Lci amourii de ((arnîian. — Une pour deux et deui pour une. — Le ban pure. — Helv^tiui fermier finémI. — Le> lellrei et la Cnanco. — Mariage de raison. — La philoaopha en ménage. — Roiiiieau. — Boutade. — Monteii(uieu. — La faïorite, — La pBlilc bibliothèque. — Le grand
Le temps put aiïaîblir la douleui^ filiale du comte de Friese, mais non pas ses regrets : il avait la mémoire du cœur. Il ne parlait jamais de son oncle qu'avec tendresse et admiration. Il se rendit enûn à la société , et reprit peu à peu ses habitudes. C'est dans ces circonstances qu'une aventure singulière mit mes jours dans le plus {jrand danger. La solitude dans laquelle on vivait à l'hùlel de Friese , où je logeais, ne m'avait point fait perdre mou goût pour la musique; je manquais rarement la représentation d'un opéra. En voyant presque cliaquc jour mademoiselle Fel, je l'aimai davantage. L'état
6, lie ma fortune avait change; je pouvais recevoir mes amis , et souvent une société brillante. Je me flattais que des offres avantageuses seraient favorablement accueillies. Je ne voulus point employer d'agent intermédiaire. Admis quelquefois dans laloge de l'aimable cantatrice, je profilai de la première occasion où il me fut possible de lui parler sans témoin. Je m'étais bien aperçu qu'elle recevait Cahuzac; mais pouvais-je craindre un tel rival? il ne pouvait offrir que sa personne, qui n'avait rien de séduisant, et, sans vanité, je pouvais croire que, sous ce rapport, je valais mieux, et je pouvais faire beaucoup pour le boii|ieur et la fortune de mademoiselle Fel.
£lle écoula tr-anquillement mes propositions , et sa réponse fut pleine de franchise et de dignité. « Je ne puis ni ne dois m'offenser de vos « offres; mon état ne permet pas l'orgueil u d'un refus sévère; maïs je ne m'appartiens ■( plus ; je ne puis vous aimer, et je ne veux « rien devoir à quelqu'un qui me serait indifi< férent. Pardonnez-moi ma franchise, j'en « -aime un autre, et vous le savez, puisque « vous m'imposez pour condition celle de"ne u plus le voir. Je ne serai jamais à d'autres; et
6a « dus8é-je le voir infidèle, je ne lui donnerai it jamais de rival... » - '
J'ÎQsiatai, mais l'approche de quelqu'un que j'entendis marcher dans le corridor me força de
cesser l'enlreticD La porte s'ouvre. . . on eu tre ;
c'était Cahuzac... " Ma résolution es't invariable, « me répéta Troidement mademoiselle Fel ; et en me priant d'excuser »a prompte retraite, elle prit le hrasde Cahuzac, et ils sortirent tous deux.
Je restai quelques instants immohile de surprise et de douleur. La femme de chambre suivit sa maîtresse; je sortis à mon tour et allai m'ehfermer chez moi.
Le comte de Friese me fit avertir pour le souper, mais déjà j'ëlais au lit. Une Bévre brûlante faisait bouillonner mon sang, et dans les accès de mon délire, je nommai mille fois Fel et Cahuzac ; un lourd assoupissement suivit cette douloureuse agitation ; et le lendemain , je m'éveillai. Senac , que le comte de Frîese avrfit été chercher lui-même , était prÉs de mon lit. J'aperçus prés de lui mes deux amis les plus chers , Rousseau et Raynal ; maïs je ne pus articuler un seul mot. Cette longue et effrayante atonie dura plusieurs jours; j'ai su depuis que Rousseau et Raynal ne m'avaient point quitté, qn'ils m'avaient veillé tour à (our chaque nuit;
que Rouweau , pendant le cours de celle inconcevable iéthari^ie, me Ciisail prendre des cerises confîtes.
Pendant plusieurs jpurs je ne pus prendre aucun aulre aliment, pas même du bouillon.
Il n'y a peut-êlre pas d'exemple d'une pareille maladie. Mais cet étal violent ne pouvant durer, ma convalescence fut rapide; je repris mes forces et ma raison , et il ne me resta qu'un vague souvenir d'une passion qui avait failli me coûter la vie.
Ce fut en sortant de ce long sommeil, que j'appris du comte de Friese une aventure aussi singulière, mais absolument ditTérentc sous tous les rapports. Les traditions de la régence n'étaient point perdues, et les roués avaient eu des émules et des successeurs. Point de seigneur qui n'eût sa petite maison; de grandes dames se montraient sans scrupule dans ces orgies avec des filles ; ces Messalînes de salon rivalisaient avec les courtisanes d'impudence et d'impudicite, et méritaient peut-être plus qu'elles le nom d'impures que l'on donnait alors à toutes les Fhrynés subalternes.
Tous les roués de la cour se pressaient chez madame deB*", pour qui tout était bon, et qui ne se faisait pas faute de ses laquais. Rien de
plus commode qu'un amaot bête et opulent; et madame de B'" disait que c'était pour cela qu'elle s'était donné M. de Luxembourg, Le duc de Durfort, depuis duc de Duras, eut un caprice pour elle; il arrangea un souper, il fit venir le fameux chanteur Chassé pour varier les plaisirs de cette partie. Madame de B"* mettait au nombre de ses qualités celle de bien boire. Le vin et la belle voix de Chassé la Jetèrent dans une double ivresse; elle ne quittait le verre que pour accabler Chassé de baisers et de caresses. L'amphitryon, qui ne l'avait fait venir que pour l'entendre chanter, le fit brusquement sortir de table et de l'hotel. Madame deB*", furieuse, s'arrache des bras de Durfqrt qui veut la retenir, et tout échevelée et dans tout le désordre d'une bacchante, elle court après Chassé Jusque dans la rue, en criant avec
l'accent de la plus effrénée lubricité Je le
veux, je le -veux. On eut toutes les peines du monde à la ramener à l'hôtel.
Le mariage ne la rendit pas plus circonspecte, et peu de temps après avoir épousé le maréchal deLuxembourg,cllcnechangea rieniisa conduite et conserva toute son indépendance; elle ne rerusait aucune partie, elle soupait rarement chez elle.
M. de La Vau|)eUérc lui donna une Télc à laquelle il iovila tous les aimables de la cour; te comte de Friesc ne fut pas oublîù, on but lar* gemen(,euiruicooTenuqu'oQparicr.iitanglais'.
Le souper Gni , toute la compagnie en goguettes alla se promener au boulevard; c'était l'us&ge de la bonne compagnie d'alors. La maison de M. de La Vaupeiiére était proche, et la bande joyeuse, après quelques tours d'allée, entra aux Fantoccini , petit spectacle forain fort à la mode.
La jeune maréchale s'était emparée du comte de Friesc, qui s'en trouvait passablement embarrassé. A la table, sur le boulevard et au spec* tacle, elle se permettait toutes les privautés du tète-à-téte; elle accablait le comte de ses lascives caresses : tous les regards se fixèrent sur elle ; elle fit oublier Polichinelle. Le scandale allait toujours croissant. Le maréchal fut obligé de se lever; toute la compagnie l'imita , et ie comte de Friese, à peine sur le boulevard , revint tout d'une traite chez lui. Je rentrais en même temps; il paraissait vivement
'C'est-B-d[re appeler chaquechose par sou nom. Cet usage d.ilait de la régence. Le parler anglais clail le prélude des Jetés d'jiilam.'ïoas\eacltac6é\.»\eaiiiani une entière uudi' tè.Riclielieu, Noce, et les Tilles du duc d'Orléans, présidaient ît ces dégodUDles saturnales.
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ciiiii; el cerlesil u L'tait rien moins ([ue scrupuleux. " Plus Je femmes de cour, me dit-llj j'en 9UM cxcédi'. — A qui en avez-TOus donc? — C'est cetlp Mcssaline de duchesse. On ne m'y rattrSLpera plus : je m'en tiens aux ûllea du méliéf ; du uioini on ne court pas risque de se compTOmeilri.*, — Et c'est la duchesse qui tous a joué ce vilain lourV — H n'y avait qu'elle au monde «apablu d'un pareil dévergondage; et elle prétend à la conâidératîon, au respect! et la moiadre vétille dan«lesautres la met en fureur, elle crie au scandale ! bigotes et liberlines, le^ voilà bien toutes. — C'est cela, les plaisirs du vice et les honneurs de la venu. Bonsoir, monsieur le comte; madame la maréchale vous a donné ce soif une répétition de sa petite scène de l'Iiôtel de Duras , mais on ne voue a pas traité comn)e Chassé. — La leçon est bonne , et je ne l'oublierai pas. »
Ce pauvre comte succombera à la première occasion ; et si je donnais le journal de ses aventures galantes, il faudiait à chaque page dire comtne la chanson :
IL est toujoDrs, il e.
-s tu m âme.
Les colonels, lesofTiciers supérieurs, portaient dans les garnisons la même facilité de mœurs ,
vl ces ttommes si corrupLeurs et bi corrompus D'auraient pas manque une messe ni une procession. Le mariage, celte unïoa chaste et sainte, n'était plus considère que comme une affoire de convenance. Cette madame de B'", dont je viens de citer deux traits sur mille , ne selaît donnée au maréchal de Luxembourg qu'à condition qu'il rendrait mère madame de Noailies, sa maîtresse, et le maréchal accepta celle honteuse condition et la remplit. C'était déshonorer une femme peut-être plus malheureuse que coupable, porter le désordre et la honte dans une famille. N'importe , les grands seigneurs devaient- ils se conduire comme le vulgaire!
Encore un dernier fait qui m'a été raconté par M. de Vaugelas, lieutenant général du régiment de Penthièvre, et dont deux ofiiciePs de son régiment, l'un capitaine et l'autre lieutenant, ont été les héros.
Tous deux allaient souvent chez un vieux gentilhomme veuf et qui n'avait qu'un seul enfant; c'était une 6lle âgée de dix-huit ans, et fort jolie. La demoiselle devint enceinte. Le père, furieux, s'apaisa enGn, ei après les questions ordinaires en pareil cas, il lui demanda qui l'avait mise dans cet état. Elle répondît sans
s'timouvoii' que c'ctail le capitaine , ù moins que ce ne lut lu lîeutcnatit. Ils sont mandus tous deux par lu (u^ie ; il leur fait part de la siluation de sa IlUe, leur dt^olare que l'un d'eux doit se résoudre à l'iSpouaer, ou qu'il se sent encore assez de Torce et de courage pour se venger de l'un et de l'autre.
Les jeunes olKciers étaient rivaux sans s'en ûtre jamais doutés : tous deux déclarèrent qu'ils étaient également disposés à faire ce que désirait le pore outragé, mais aucun d'eux ne voulut céder à l'autre l'houneur de la réparation ckmaudée. Le père proposa de s'en rapporter à la demoiselle. Autre embarras : elle répondit qu'elle les aimait également tous deux , qu'elle l'avait prouvé de reste, qu'elle ne pourrait jamais se résoudre a sacrider l'un à l'autre ; qu'on arrangeât celte alTaire comme on voudrait, qu'elle se soumettrait à tout, que c'était asses faire pour elle-
On adopta, pour en finir, le seul moyen qu'il y avait à prendre ; le sort en décida. Le traité fut exécuté avec la plus scrupuleuse fidélité. Le rival exclu resta l'ami des jeunes époux. Le sort avait prononcé en faveur du capitaine , qui mourut quelques années après : sa veuve épousa le lieutenant, et ils n'éprouvèrent d'autre cha-
grin que d'avoir perd» un ajiii doiil la mùiiioiie leur fui toujours chère.
Je laisse à des casuistes plus instriius it décider de la moralilt de cette aventure; je reviens à mes amis, dont le nombre s'était augmenté.
La petite église, comme nous appelions alors notre association philosophique, comptait au nombre de ses Gdêleslesdeux Helvétius, pèreci lils. Le mariage de celui-ci était arrêté depuis long-temps : il allait se conclure. Les futurs n'avaient rien de commun avec les amants de garnison dont je viens de rappeict; la singulière liisloire.
Le jeune Helvétius , devenu fermier général , se montra constammenlgénéreuxel bicnfaisani.
il payait souvent de ses propres.dcnicrs la dette de laprobitémalheureuse. Maître d'une grande fortune, dont il faisait le plus honorable usage, il acheta des terres et prit la résolution de s'y retirer pour s'y livrer entièrement aux lettres et à la philosophie. Mais il lui fallait une femme qu'il put aimer, et que la retraite dans laquelle il voulait vivre ne rendit point malheureuse.
Son choix fut bientôt fait; mais, avec une prudence au-dessus de son âge, il ne voulut pas s'exposer a compromettre son avenir. Il avait vu chez madame de Grafligiiv mademoiselle de
Helvélius Tûcoutait avec une patience vraiment philosophique. Madame Helvétius semblait souffrir des houiades fréquentes et souvent brutales du vieux secrétaire. « Mais est-il pos- II sible, ma chère amie, lui disait Helvétius, « est-il possible que j'aie lous les défauts (|ue (r me trouve Baudot? Non , sans doule ; mais en- H Dn j'en ai un peu ; et qui est-ce qui m'en par- K lei'a, si je ne garde Baudot ? »
L'absence d'Helvétius laissait un vide pénible dans mes relations habituelles. Ilousseau aurait pu le remplacer; mais il semblait se complaire à tourmenter ses amis en se tourmentant luimême. Obligé de travailler pour vivre , il mettait un orgueil déplacé à n'avoir pour ressource unique que sa copte de musique. Quant à ses ouvmges, il était dHinc méfiance indicible. Il ;ivait besoin de tout \c monde, et tout, jus* qu'aux conseils de l'amitié, lui était suspect ; et parce que je le voyais moins souvent , il crut que j'avais rompu avec lui.
Je venais donnera l'amitié quelques instants dérobés aux affaires. La partie la plus assujettissante, la plus sérieuse de mes travaux, devait être un mystère qui ne pouvait admettre aucune confidence. Je ne pouvais ni ne devais m'expliquer sur la véritabltr cause de mes fré-n
qiieiiies absences : le meilleur de mes amis ne [miivail faire exception. Rousseau attribua à un goût effréné pour la dissipation et le plaisir, ce c]ui. n'était qu'une nécessité de ma position. Il ne me laissa pas long-temps dans le doute.
J'arrivais cbez lui , heureux de pouvoir lui donner une partie de la journée, et je reçus cette singulière mercuriale : n Grimm, vous (I me négligez; je vous le pardonne : quand la " première ivresse des plaisirs bruyants aura Il fait son effet, et que vous en sentirez le vide, H j'espère que vous reviendrez à moi , et vous u me retrouverez toujours. Quant à présent , ne <t vous gênez point ; je vous laisse libre, et je !t vous atlends. "
Devais-je, pour faire cesser cette injuste préveo.lion, lui dévoiler les motifs qui me retenaicBC si souvent dans mon cabinet pour un travail obligé de tous les jours et de tous les instants? Devais-je lui dire que ces plaisirs bruyants , que ces fêles du grand monde, qu'il m'accusait de préférer aux tranquilles entreliens de sa paisible retraite , étaient de ma part de véritables sacrifices? Devais-je enfin acbeter ma justification au prix d'un secret qui ne m'appartenait pas?
Telle èlait la trisic allemalive que m'impo-
sait son injuste prévention. Avec plus de confiance en moi , il m'eût conservé la même amitié. J'eusse moins soufTert auprès de lui, el il eût été plus heureux. Je lui devais Diderot et Raynat, et plus récemment Gauffecourl. Mais ces sociétés qu'il me reprochait de cultiver avec trop de persévérance et d'affection, pourqcioi n'y paraissait-il plus lui-même qu'à de rares intervalles? On ne le rencontrait plus que de loin en loin chez mesdames de Chenonceaux et d'Épinay, chez le baron d'Holbach et chez Diderot même. Son apparition chez nos amis communs était un véritable événement. Fallait-il rompre avec tout le monde, s'isoler, fronder sans cesse le gouvernement avec une cynique intolérance? Non, sans doute. Les philosophes, pour opérer une partie du bien qu'ils pouvaient faire, ne devaient pas ae placer au-dessus des conTenances. C'est ce que me disait un Jour le sage Montesquieu, en suivant sa manière de chercher à persuader moins par des raisonneroeota que par des faits. L'auteur de l Esprit des Iaùs me communiqua une lettre qu'il venait de recevoir de la favorite, lui qui, dans ses Lewvs persanes, avait stigmatisé , avec toute l'indépeodïDce de La vertu et du géoie, et la
MaintenoD , ec loules les TavoniGs de Louis X.IV, igu'on appelait encore le grand roi.
Je l'arouerai, rien ne m'a autant surpris que cette lettre de madame de Pompadour. C'est i'expression d'un esprit délicat et élevé. Le bon président me permit d'en prendre copie, et je puis maintenant la publier; elle appartient à l'histoire.
I' J'ai reçu votre livre', et je vous en suis très- <' obligée. Il est admirable, el je lui ai donné la H première place dans ma petite bibliolbèque, t( qui n'est composée que d'auteurs qui, comme t< vous, font bonneur à la France, et excitent « l'envie des étrangers. Vous méritez le litre de (I législateur de l'Europe, et je ne doute pas Il qu'on ne vous l'accorde bientôt xinanime- [( ment.
H Comme j'ai â présent un peu de loisir, eau- " sons un peu ensemble. Vous dites qu'il est i( impossible que la religion cbrétienne subsiste "encore plus de cinq cents ans en Europe'. Il " est vrai que la plupart des prêtres font ce H qu'ils peuvent pour la détruire , par leur am-
■ L'Esprit des Lois.
1 Montesquieu n'ealend parler que iIl-
(t bition et leur intolérance. Le monde a élé « long-tempsaveugle; mais il commence à avoir « des yeux et à s'en servir. Je crains suriouttjuf; H les philosophes, qui voient le double des nu- M très, ne soient trop zélés dans cette occasion.
u La religion chrétienne est vraie , sainte et ((Consolante; il ne s'agit pas de la détruire, (( mais de réformer ses abus. Coupez les bran- * i( ches ihutiles, mais ne coupez pas l'arbre.
" J'ai quelquefois ouï parler des quakers d'An- « gleterre; je n'aime pas qu'ils se croient ins- <( pires par le Saint-Esprit pour dire des sottises '( dans leurs assemblées, mais j'aime la sagesse « qu'ils ont eue de se passer de prêtres. La relii( gion est bonne : il n'y a que ses ministres qui « sont souvent mauvais. II sera, dît-on, bien- K tôt ridicule d'être chrétien. Si cela arrive , (( ce sera leur faute. D'ailleurs je vois tous les <r jours que la religion romaine fait de mauvais « sujets, en reconnaissant une puissance étran- « gère supérieure à celle du pays. Nos évéqucs '( ne sont pas Français, mais sujets du pape.
K Une pratique qui m'a toujours déplu dans » notre religion, mais qu'il faut pourtant res- (( pecter, c'est la confession. Comment parler à n coeur ouvertàuu inconnu qui se moque peuti« être de vous, et qui est peut-être aussi grand
« pécheur ? Le jeune qu'on nous ordonne ne me « piail pas davantage : c'est l'affaire du raéde- (' cin. Il est fort bon contre l'intempérance; u mais je doute fort qu'un fripon qui est à jeun i( soilplus agréable àDieu qu'un honnête liorame i( qui a bien dîne. Je vais quelquefois au seru mon, et je m'y ennuie. Ces saintes harangues « ont produit mille fanatiques , et n'ont jamais i< fait un homme de bien. Quant aux sermons « de morale , ils sont bons , mais inutiles. Pour- « quoi exhortez - vous un Anglais à devenir « humble , un fermier général à devenir dés- K intéressé ? Il vaudrait autant dire à un ma- H lade : Monsieur, je vous prie de n'avoir plus <i la (lèvre. Les vices sont des maladies de l'âme. « Ce n'est pas par des sermons qu'on les gué- H rira.
X Malgré tous les abus et les pratiques qui « me paraissent inutiles dans notre religion, j'ai H pour elle le plus profond respect; mais ce (( respect ne m'empêche pas de condamDer l'es- « prit d'intolérance de noire clergé. On dit que II les dévots se préparent à vous attaquer, parce H que vous avez parlé librement, non pas contre i< la foi, mais contre la superstition. J'espère " que Louis XV ne sera jamais persécuteUTj il I' est Iiotmète homme, et point du tout dérot.
M Si toutefois la cabale lui arrachait quelque (( rëeolution violente , cette lettre tous rëponn dra de moi, et vous ne pourrez m'accuser d'y « avoir pari.
« Je vous remercie, monsieur, de vos cofh- K pliments. Quoique je ne les mérite pas, ils ne K laissent pas de me donner quelque vanitii , en K m'apprenant que vous avez quelque estime « pour moi. Je vous prie de faire mes civiiitt^ à K madame la duchesse d'Aiguillon : elle est bien w heureuse de vous voir et de vous parler tous n les jours. Je n'ai pas la même satisfaction K de converser avec des sages; car il n'y en a K point ici; nous n'avons que des automates, et '.( pas un homme, excepté le roi. Venez queln quefoisme voir, m'instruire et me consoler.
n Je suis, etc. »
CHAPITRE IV
La Sorbonnf ■ — L'abbe de Pradas. — Lbi miraclci. — Eioulape et Jeiiu. — Le bachelier à Berlin. — Le tombeiu de la SorboDDG. — Naissance d'un prioce, — IdQuïhcc de la pliiloto* pliie. — On marie parlout, — Le Jauphi» et la faTorite. — Ln Kte> de Bellevue. — L'eicelleat coucber. — Le bon mot cl l'exil. — Rousseau « U cour. — La peur lui coûte unepeniioD. — Le duc d-Orléuai-Sainlc-GBneTi^.e. — Il est fou. — Anecdote aioguliére. — Comme il faut parler aux princei. — Ligue contre les baalTes. — Je mis de l'oppoiition. — Xics aoQBtei ilaliennes et les billen de confoiioa. — Les deui coiul. — Gluck et Piccioi. — Les deux maDiicttei. — La lettre lur la musiqup. — Mon petit prophète.
Madame de Pompadour avait de grands motifs pour ne pas approuver la turbulente intolérance du clergé ; il eût été Iionorahlc pour elle et avantageux pour la France qu'elle eût pu inspirer les niètneB sentiments au roi, le seul homtne de la cour qui , suivant elle, ne Tût paE un automate. Elle nous eût t^pargné le scandale d'une évocation au conseil , 3 propos des billets de confession ; mais ce ne sont pas les bons avis qui manquèrent à ce prince. Les remoDiraiices du parlement de Paris auraient dû le
8o convaincre que le frère lïouctou, curédcSainl- Ë(iciine><Iu-Monl, s'étail bienréellcmentmison ëtai de l'ebellion en rerusant de se soumetire à l'aulorité royale, l'cpréscnti-epar le parlemeiil. Ce Tul bientôt le tour de la Sorbonne. L'abbé de Prudes y soutint la proiiosilion sutvnnte : n Toutes les giiiirisons opérées par Jésus-Christ, « ai vous les séparez des prophéties qui y ré- « pandcnt quelque chose de divin, sont des M miracles équivoques , attendu qu'elles rcs- (1 semblent aux guérisons faites par Esculape. h Celte fois la Faculté de théologie eut pour auxiliaire le parlement ; cette thùse fut dénoncée en Sorbonue au prima inensis de décembre, condamnée le 27 février 175a par un décret de ta sacrée facuhé ; le ag, par un mandement de l'archevêque de Paris; et sur un -réquisitoire du procureur-f^énéral, l'auteur fut décrété de prise de corps el forcé de s'enfuir au-delà des frontières avec l'abbé Yvon, son maître '. La nation s'amusa beaucoup des censures de la Sorbonne, de l'arrêt du parlement cl du mandement de l'archevêque. Les philosophes donnèrent le ton , et leur coryphée publia, le Tombe/tu de la
• Ils se rëfugicrenl cd Prusse. Le premier cul li làiblesse de se rétracter, et raourul avant le temps j le second csl dcvcua UD des suppdls les plus ardeois du clcrgii.
Sorbonne; il vena dans ce pamphlet sur le parlement et la SorLonne tin indélébile ridicule.
On accuse les Français de légèreté dans leur opinion, d'inconstance dans leurgoùl; mais pour qui l'observe bien, celle versatilité n'eât qu'apparente. Ce n'est que l'impatience d'être mieux. Si jamais tes esprits suivent une direction fixe , cette nation se placera à la tète de la civilisation européenne. On vante l'immense population de nos États du nord , mais s'il faut compter pour quelque chose les capacités individuelles, la population de la France sera la plus forte, parce qu'iHn'y a pas un individu dont il ne soit possible de faire quelque chose : peut-on en dire autant des populations du nord, essentiellement stalionnaires?
Pierre'le Grand avait commencé cette grande réformaiion; il n'a pu qu'ébaucher son ouvrage. La czarine régnante suit ses plans avec une admirable persévérance, e( ce sont des Français qu'elle appelle à sa cour, comme autrefois Charlemagne y appela les savants étrangers; elle sera plus heureuse.
La philosophie avait déjà fait en France de grands progrès; elle avait pénétré dans les cabinets du ministère : plus de doute à cet égard quand on sait apprécier les changements opérés
(lutis les f'éles publiques données |)oiir lu naissance du duc du ltour(;ogue.
Jusqu'alors on sViail l>orn(J à dépenser des millions pour hàtir des palnis, des (emptes de . totteB peiulcs, pour des repas dont le peuple faisait les frais, et dont il n'était pas même le. lémain : on subslitua à ces vaniteuses fulililés, des mariajjes.
Des dots lurent assuréesaux nouveaux époux dans toutes les conamunes de la France. Ces solennités, vraiment nationales, avaient un but utile ; le bureau de la ville dota , par ordre du foî, six cents pauvres Glles. Des corps, des communautés ouvrirent des sûUscrifjtionB pour le même objet. Une gt^néi-eiise émulation se manil'csia dans les grandes et dans les petites villes, et parmi les princes, les seigneurs et les Itnancîers. Madame de Fompadour dotact maria toutes les Biles nubiles dans ses domaines. Le nom du roi se rattachait à ces acte* de sagesse et de bienfaisance.
Le dauphin, que la naissance d'un héritier aurait dû combler de la joie la plus vive, semblait ne point partager la commune allégresse ; il était , depuis la mort de sa première épouse, atteint d'une incurable mélancolie. On faisait partout l'éloge de se.; mœurs, de sa modération.
de ses verïus domestiques : s'il eût eu les défauts contraires, mais avec plus d'énergie daus le caractère, plus de dignité dans sa conduite, il eût plu davantage. Il avait une piété minutieuse ; il passait une partie de la journée dans sa chapelle ; il se complaisait à chanter au lutrin, et s offensait de voir unegorge découverte, et à la cour nulle femme titrée ne pouvait la cacher, quelque fût son âge, sans niaiiquer à l'ëtiquette. Le temps de réfotmer celle gothique routine n'était pas encore arrivé. Ce prince ne pouvait dissimuler son invincible répugnance pour la favorite; celle-ci s'épuisait en efforts toujours nouveaux et toujours impuissants, pour faire cesser cette antipathie. Il tomba malade, après les fêtes dont je viens de parler, mais sa maladie fut de courte durée, et la marquise se hâta de célébrer sa convalescence par des fêtes nouvelles à son château de Bellevue ; elle appela à son secours tous les poêles, tous les artistes les plus distingués, mais dans ces représentations allégoriques elle eut la maladresse de ne pas s'oublier.
Dans les petits spectacles , où elle jouait ellemême, elle avait fait composer par un poêle suivant la cour, p^énus et jidonis; elle était la mère de l'amouis et le roi y était désigné sous
)c nom liu plus hcau des inorlels. On représenta ensiiilc V impi-omplu de la Cour de Mar" bre, autre pièce alltigorique en l'honneur de la naissance duduc de Bourgogne; mais le dauphin Tut insensible à toutes ces cajoleries de madame de Fompadour.
La cour se partageait entre l'héritier du Irôtie et la favorite. Louis XV nVpargnait rien pour faire oublierl à sa maîtresse, de roniinuelles humiliations : il lui accorda le tabouret et les honneurs de duchesse. Le dauphin ne put dissimulerson ressentiment, et lorsqu'elle lui fut présentée , it tira la langue en lui donnant l'accolade d'usage; c'était assez déclarer combien la cérémonie, qui lui était imposée, lui déplaisait. Le roi eut encore la faiblesse de s'en fâcher, et it exila le dauphin de sa présence. 11 eut été plui prudent, et surtout plus convenable de paraître ignorer l'alTront fait à sa maîtresse. Les autres princes, un seul exceplé, se montraient plus dociles; ils se tenaient debout devant elle: ces égards ne restaient pas sans récompense, et ils obtenaient toutes les grâces qu'ils demandaient.
Le seul prince de Cunti conserva la dignité de son rang, el sans affecter d'éviter la favorite, il se montrait ce qu'il devaiuéLre, mais sans
morgue el sans inconvenance. Un jour qu'elle le laissait dans une posture de suppliant, il se plaça ramiliéi'ementsurson til en disant : f^ous avez là un excellent coucher. La maïquise , outrde jusqu'aux larmes , s'en plnigriil : le roi n'a jamais pardonné celte action et ce propos au prince de Conti , et ce prince s'imposa dés-lors un exil volontaire. Il ne reparut à Versailles qu'aux cdr<!moDies d'éclat , et lorsque sou absence eût été une insulte à ta personne du monarque.
On parlait à la cour d'une représeulalion qui m'intéressait vivement. Le Devin du VtUugc avait été joué à Versailles et avait obtenu le plus brillant succès. C'était déjà une piquante singularité qu'un opéra dont les paroles et la musique avaient été composés par le même auteur, et celte singularité était peut-être pour quelque chose dans ce prodigieux succès. Je n'avais eu garde de manquer ;i la première représentation. Le prince de Saxe-Golha, le comte de Friese, m'y emmenèrent avec le docteur KuplVel, que je n'ai jamais vu plus heureux.
Je partageais bien sincèrement sa joie. Cet événement pouvait changer la situation de Rousseau; ce fut encore lui qui mit obstacle au
bien que le roi voulait lui faire. Je courus me jeter dans ses bras après la représenialion; j'ai pu croire que son amitié allait m't^tre rendue. On l'avait caloninié; on avait osé dire que sa musique n'élail qu'un plagiat : les applaudissements de toute la cour et de tous les honnêtes gens l'avaient vengé de celte absurde accusation; lui seul encore ne l'avait point oubliée.
Le soir même de la représentation , M. le duc d'Aumont lefit prévenir de se trouver au château le lendemain à onze heures , et qu'il le présenterait à sa majesté. M, de Curcy, en lui portant l'invitation du premier gentilhomme de la chamitre , ajouta qu'il s'agissait d'une pension , el que le roi voulait lui annoncer lui-même cette grâce.
Rousseau ne ferma pas l'œil de la nuit. Il m'a dît depuis que celle nuit avait été la plus cruelle de sa vie. Etre présenté au roi, recevoir du monarque lui-même et des éloges et le brevet d'une pension.... cette idée bouleversait tous ses sens. Il iinît par tm irait de folie qui allligea tous SCS amis, mais qui n'en étonna aucun. H donne dans ses confessions une assez vilaine excuse pour justifier son éloignement de' la société. « Je me figurais ensuite ', ajoute>t-il, devant
I Confessions, part, ir, liv. 8.
t le rot , prtisenté à sa ranjesté , qui daignait 1 s'arrêter et m'adresscr la p;imle. C'est là qu'il I fallait de la justesse et de ta présence d'esprit I pourrt-pondre. Mamaudite timidité, qui me ( trouble devant le moindre inconnu, m'au- I rait-elle quitté devant le roi de France, ou : m'aurait-elle permis de bien choisir ce qu'il r fallait dire? Je voulais, sans quitter l'air et I le ton sévère que j'avais pris, me montrer r toutefois sensible à l'honneur que me faisait I un si grand monarque. Il fallait envelopper [ quelque grande et utile vérité dans une t louange belle et méritée. Pour préparer une ( réponse heureuse, il aurait fallu prévoirjuste I ce qu'il pourrait me dire, et j'étais sûr après : cela de ne jias rermuver en sa présence uit mot de ce que j'aurais mi'diié. Que devten- : drais-je eu ce moment, et sous Ivs yeilz de ; toute la cour, s'il allait m'échapper dans mon P«,. trouble quelqu'une de mis balourdises ordi- , -llf-liaires ! Ce danger m'alarma, m'effraya, me ir fit frémir au [loint de me n-soudre, à tout H risque, de ne pas m'y exposer.
« Je peitlais, il est vcai , la pension qui « m'était offerte en quelque sorte; mais je H m'exemptais aussi du joug qu'elle allait m'îm- « poser. Adieu la vérité, la liberté, le courage;
« commeni oser parler d'iridi-pendaiice et de déu sintiirçsgement! )1 ne fallaitplusqucflatterou n me laire en recevant celte pension. Encore, M quim'assnrcraqu'ellemeseraiLpavée/ Qtiedc '( pas à faire ! Que de gens à solliciler ! Il m'en ■' coûterait plus de soins, et bien plus désai( gréables pour la conserver que pour m'en « passer. Jecrusdonc, cny renonçant, prendre M un parti tii^s-convcnable à mes principes, et « sacrifier l'apparence à la réalité. Je dis ma i< résolution à Grimm, qui n'y opposa rien; H aux autres j'alléguai ma santé» et je partis le « matin même. »
Ce départ lit du bruit, comme il le dit luimême, et fut généralement blàmé Mais oîl
a-t-il pris que je n'opposais rien à sa résolution ? Que peul-on opposera un bomme tel que lut, quand il a pris son parti d'avance? Il ne consultait ses amis qu'après l'événenient , et c'est ce qu'il fit alors. A peine avais-je écbangù quelques mois que l'on était venu m'averiirque le prince de Saxe-Gotha et M. de Fricse m'attendaient. J'avais laissé Rousseau au milieu du groupe qui se pressait autour de lui , et je courus rejoindre la voiture de son altesse. Je n'appris que le lendemain le brusque départ de Kousseaii.
Je ne me permeltrai sur cet événenienL aucune réflexion . Uousscau Fii alors ce qu'il a toujours fait, eu pareille circousLauce. Celait un besoin pour lui que d'avoir loujoursàse plaindre de lui-même et des autres. Son génie n'était excité que par les contrariétés, et son ombrageuse susceptibilité le tenait toujours en verve.
Les bons avis ne lut manquèrent pas, et dés le lendemain Diderot lui fit sentir vivement toutes les conséquences de sa conduite de la veille. S'il était désintéressé pour son compte, lui était-il permis de l'être au détriment de ceux qui avaieut aitacbé leur destinée à la sienne? Ll n'y avait rien à répliquer à cela. La discussion fui vive : Diderot avait mille fois raison. Aurais-je été plus lit^uri'ux la veille? non, sans doute.
11 me reprocbe encore de n'avoir pas insisté pour le déterminer à répondre à l'honneur que lui faisait le roi, et le voila boudant Diderot pour lui avoir parlé avec toulc la chaleur, tout l'abandon de l'amitié, et c'est sur mon silence bien involontaire et sur celte énergique mercuriale de Diderot qu'il a bâti la fable d'un complot, d'une ligue olTensive et défensive contre lui. Malheureux par sa faule, il s'en preuait à ses meilleurs amis.
Toute la cour citait k celle pretniére reprësenlalion du Devin du f^iUage, I/C jeune duc (l'Oi'lëans, dont le grand dpuïl étail passe, s'y Ifouvait aussi. Ozi n^pdtaît encore dans eous les salons les anccdoles singulières de son pure, à qui l'on avait donnt! le sotiriquct de d'Orlénns Sainte-Oenevit'vti. Ce prince avait d'abord vécu comme tous les jeunes seigneurs de l'i-poque.
Les femmes, te jeu, la table, avaient partagt^ sa vie ; mais , soit que les excès de tous genres auxquels il s'iilait lirrd sans Frein et sans mesure eussent alt^r<^ toutes ses facultés, il lïtait, dans ses dernières années, lombé dans toutes le» petitesses de la plu» minutieuse bigoterie. Il passait sa vie à Saiute-Geneviéve, ne manquait pas unoITtce, disptiiantavec les moines sur des passages de la liible ou des psaumes, ergotant sur tout comme un bachelier de la Soriionne : s'imposant toutes les autérités d'un vieux pénitent, iléiaitrigourcuxobservateur desjoursde jeûnes; et à travers cette mysticité monacale il coaservaitunreHte de son ancienne passion pour les femmes; il uHait vraiment amoureux de la fameusti madame de Goniaul , qui , ayant comme lui épuisé toutes les jouissances mondaines, l'était faite dévote pour être encore quelque chose. Son chancelier d'Argenson le
suivait |3arlout; il était souvent en tiers avec madame de Gontaut, et lorsque le prince les quittait pour aller Taire le catéchisme aux enfants de iaparoisse, il disait gravement i sa maîtresse ; Mon chancelier tous dira le reste ; et le chancelier s'acquittait ponctuellement de sa commission. Lui et madame étaient depuis longtemps en parfaite intelligence ; le duc d'Orléans seul ignorait leur intimilc.
Le prince avait encore la manie de croire qu'il ne naissait ni ne mourait personne; et pour ne pas le contrarier, M. d'Argenson continuait à porter sur l'état des dépenses de son altesse la pension qu'il faisait à maclamo de Gontaut, décédée depuis quelques années. Cette manie du prince n'était pas nouvelle, et dans le commencement de ce qu'il appelait sa conversion , il avait conçu la plus vive passion pour mademoiselled'A... Déjà il avait donné sa démission de colonel général des Suisses et de toutes les charges qu'il avait a la cour, et pour concilier son penchant avec la rigueur de ses principes, il était déterminé a épouser sa maîtresse. Il s'élail rendu chez elle pour lui en faire la proposition ; elle élaît dans sa garde-robe; ii la filavertir, mais tandis qu'ill'attendait, la ceinture de sa culotte cassa : il prit cet accident pour
un avertisgeinent, du ciel qui n'approuvait pas cerie union, et il y renonça, sans poiiriant rompre lout-^i-fail avec celicderaoiBclle. .
Elle mourut à quelque temps de là; il ne votilul Jumais croire ù son décès; il allait répétant parlout que le roi l'avait fait enlever, pour l'empèclier de l'épouser.
Madame de Gontaut, dont j'ai parle, avait succédé il mademoiselle d'A. . . dans le cœur du prince, et quand celle-ci mourut, il n'en voulut riea croire, et entra dans des accès de fureur quand M. d'Argenson vint lui annoncer cette nouvelle; il refusa même la proposition que lui Ht la mère de madame de Gontaut de le mener surle tomlieau de sa fille. Il s'obstinait toujours à soutenir qu'elle n'était pas morte et qu'on le trompait.
M. de Silhouette, que nous verrons dans la suite jouer un rôle très-important dans la révolution parlementaire, avait remplacé M. d'Argenson dans la charge de chancelier du duc d'Orléans, ayant, par un oubli involontaire, choqué lamanie de ce prince, il se lira d'ailaire assez plaisamment.
Dans un rapport qu'il faisait à son altesse sur quelques prétentions lïuancières que la maison d'Orléans avait ù former sur l'Espagne, il
cila \e Jeu roi, A ces mots, le duc fronça le sourcil , el interrompant son chancelier : « Mon- « sieur, luidït-il en colère, qu'est-ce cjueye«? « le roi d'Espagne n'est pas mort. — Certai- (i nement, répond M. de Silhouette, maisyèu « est un litre que prennent les rois d'Espagne. " Il n'en fut plus question. Mais ce qui est vraiment extraordinaire , c'est que le duc d'Orléana était fort instruit. 11 porta jusqu'au tombeau une haine invincible aux enTunts du duc de Chartres, qu'il ne voulut jamais reconnaître. Son confesseur insista sur ce point, et lui refusa même le viatique à ses derniers moments, à moins qu'il ne se soumit à cette condition. Ce prince, malgré sa piété, persista dans sa résolution. Bienlôt sa tète s'ëtant embarrassée, il mourut sans être administré. Les dévots ont fort Llâmé la conduite du confesseur.
La dévotion du duc d'Orléans n'était qu'un travers inoiTeosif. Mais quel nom donner à celle d'un autre prince contemporain"? Il vivait publiquement avec une religieuse; Il n'allait jamais chez, élle.saus se faire accompagner par son confesseur et son médecin. Celui-ci lui làiait le pouls, et quand il trouvait 3a majesté dai état convenable , le roi entrait chez, sa maîtresse
9'i et y passait la nuii.; si au conirairc les pulsations indic|uaient que le roi t^taît mal disposé pour la circonstance, le prince se faisait donner l'absolution par son confes^ur, et revenaitchez lui.
Dant un de ces momcDts d'irresse oiî les amanis ncsavetU rien refuser, sa religieuse lui demandait une ^ràcc. Il ne daigna d'abord pas même rc'iiondre. Elle insista. « Comment pou- « vez-vous différer à m'accorder une chose si H peu importante , et que je désire ardemment , n seriez -vous capable de me refuser? — Non, « rt^pond le prince, et je vous promets ^ue de- K main j'en [larlerai au roi. »
Il allait très-souvent entendre les matines au courent des dominicains , portant à la main un bâton long de deux à trois pieds, et dès qu'il apercevait un moine endormi, il lui lançait son bâton à la li^te; un frère laïque allait aussitôt le ramasser e* le rapporter à sa majestL-.
Comme le duc d'Orléans , ce roi aimait à disputer, mais non pas sur des controverses ihéologiqucs. Il se piquait d'être savant en droit public. CommQ tous les monarques , il soutenait la docirine du pouvoir absolu. Le marquis dePon- Ulima lui tenait télé, et soutenait au contraire que le pouvoir royal .ivait des bornes, h Si je
u vous ordonnais de tous jeter à la mer, lui dit « le roi, vous devriez, sans hésiter, y sauter la u léLc la première. » Le marquis se retourne brusquement et se dispose à sortir... » Où allez- « vous? lui crie le roi. — Apprendre à nager, « sire, u Un courtisan moins adroit se serait fait jeter à la lête le royal réveil-malin des RR. PP. du couvent de Saint-Dominique.
Ou ne remarque pas de pareilles folies dans DOS cours du nord : serait-ce parce que les souverains comme les derniers de leurs sujets savent se passer de confesseurs , et n'en sont que meilleurs chrétiens.
Nous autres, mondains, regardions ces mome* ries comme des choses de l'autre siècle ; nous préparions une révolution nouvelle, toute de plaisir et de paix, et soit dit sans entendre faire un mauvais jeu de mois, elle devait mettre à la fin tout te monde d'accord. Nous avions un Opéra Italien àParls; c'était une fureur, un engouement irrésistible. On ne voyait plus sur tous les clavecins que des sonnâtes italiennes : c'était charmant. Une opposition formidable se ligua contre les bouffons. Je crois même que les dévols n'y furent pas âtrangers. La cabale l'emporta enûn , et tout Paris apprit que l'Opéra d'outre-monl cesserait, à la &n de l'année théâtrale. Mais ces
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clianteiirs, F'i juslemciiircgretlès, nousrevicd* droril.
Le refus des sacrements, les billets de confession, menaient en émoi (out le clergé. Le piirlement lançait tics arrêts contre les curés de Sainte-Geneviève et de Saint-Médard. Le conseil n'avait plus un instant à donner aiTx affaires d'État. Une commission de cardinaux, d'ùvêques, de docteurs, de magistrats, conféraient gravement sur U rameus[< bulle qu'ils ne comprenaient pas plus tpie nous, qui ne noua en occupions pas le moins du monde; mais beaucoup de l'EiicyclopiJdic, dont on imprimait les premiers volumes, et beaucoup plus encore de musique.
Les deux partis avaient marqué leurs camps.
Les états-majors s'étaient établis à l'Opéra. Les partisans de la musique française s'étaient campijs au coin du roi, et nous autres, rebelles, au coin de la reine. Les premiers attendaient Piccini : nous comptions sur Gluck; et en nttendnnt l'ouverture de la campagne, nous procédions dans les formes d'usage. Je me plaçai parmi les novateurs, lieureux d'avoir l'auteur du Det'in. du f^il/^rge pour com^a^^non d'armes. Nous lançâmes deux manifestes de uotre façon : lui sa Lettre sur la musique fiançaise ; il avait pris la chose au sérieux. Je suivis ud autre plan.
et mon Petit Prophète fit fortune. Il obtint rar pidement Tbonneur de plusieurs éditions. Ce pauvre Rousseau perdit bientôt dburage : il était presque honteux d'avoir eu raison. *
CHAPITRE V
Lb cour et 1a*illc. — DiTÎsiaa d« parti). — Le diupbia. — L'archeriquï de ïsrii. — Let jésuite». — Cboiieul. — La favorile- — LenfconoDiiitei. — Lespliilojophej. — MoDleviiiieu. — Murie- TliérèiB et maJaino de Pompadour. — L'abbi* de Berni». — Si marchande de modea — L'Acadcmie-Françaiic. — La dticheiie de Robaa. — L» petite chambre ël rbûtel. — Le famrisme , M. de Kautiiti cl rabbiideDcrni.. — L'Hoe de Mir«|.t,ii.— La petits borreiir. — Le («roi cochon. — Le pigeon pitlu. — Lu
duc d'Agenoit Pauvre lol. — Le» cinquante Inuii. — Le
lumpute de J.-J, Bouiseau. — Let manKeiiteii. — Le dcrgc. — Leduc de Richelieu. — Guerre i VEnrjfclopéJ.e. — Tliderot et madamii de Pompadour. — Un miniitre bonn^te homme.
— M. de Machault. — Le nouveau murijuii. — 11 c(t du In fa~ mille. ~ Lauit XV. — Le dîner i trois. — Projet de mariage.
— Orgueil et baiieiic. — Encore le duc de Richelieu. — Le parc-aiti-cerfi. — Éducation de ces demoiielles. — Dotalion de c» dimea- — Le comte de Fricie. — M. de Cahuxac.
Tout semblait néanmoins annoncer une exj^ion prochaine et leiTible. La cour et la Fronce se partageaient en deux partis : d'uu coli le dauphin, l'archevêque de Paris et les jésuites; de l'autre, le minisire Choiseul , madame de Pompadour et les économistes, auxquels se ralliaient parfois les philosophes. C'est
■A celle «poque que se manifesta cei esprit d'innovaiioa politique et liitërairequi domina tous les évëDèments de la seconde moitié du dis-huitième siècle.
Toutes les lettres que je recevais n'étaient plut) qu'une longue série de questions sur les hommes et sur les choses. Intiniement lié avec tous les chefs du parti que l'on app<.>la bientôt encyclopédiste, îlne me fallait pas faire de grands efforts pour deviner leur marche et leur but. Us se montraient partout à découvert. Montesquieu , que ses ouvrages avaient placé au premier rang , se renfermait dans une timide neutralité, mais son âme franche et noble était incapable de toute dissimulation. A l'insu même de ses amis, il s'était constitué leur médiateur auprès du premier ministre et de madame de Pompadour, qui croyait tout faire, et qui se laissait aussi gouverner par ses eniours. Cependant son influence élail justement appréciée par les cours étrangères ; l'impérairice-reine s'est hâtée de la circonvenir, et la favorite étîut devenue autrichienne sans s'en douter,
Au milieu de cette fluctuation de vœi ji'iDtérête, 00 vit sortir' de la foule et s'él ""aux plus hauts emplois, des hommes que léiiT naissance et même la médiocrité de leurs moyens
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semblaient condamner à une i^ternellc oltscuri' t<;; et quand loul marcliait ainsi souit l'influence de coteries opposées, il sufltsait aux pTus chtStives ambitions de se placer sous le vent de )a faveur.
Qui pouvait alors soupçonner l'existence de cet abbé de Bernist parvenu depuis à la pourpre romaine et au ministère? Il est peu d'exemples , mâmedans les temps modernes, d'une élévation aussi rapide et aussi imprévue. Né d'une famille lilrée, mais pauvre, il n'était, en lySS, que chanoine de Brioude. Il avait obtenu ce bénéfice avant même d'entrer dans les ordres, et peut-être même sans l'intention de les recevoir plus tard. Celait pour le jeune abbé un commode béaéUce, (jui ne lui imposait pas même la résidence.
n'arrive à Paris, s'abrite dans une petite chambre garnie que lui louait un perruquier, qu'il ne pouvait pas ménie payer exactement.
Une Jolie marchande de modes fut sa première conquête , et le lança dans tes salons de ses pratiques titrées. L'abbé était d'une physionomie intéressante , d'une complcxion robuste , faisait avec facilité de jolis vers; eldês 1748 il fut reçu ^ à. l'Académie -Française. Devenu à la mode, il prollta de tous les avantages de sa position, et
regarda peui-Otre comme une de ces bonnes fortunes sans conséquence son intiinité avec madame Le Normand d'Élioles, qui, de son côlé, avait pu oublier le nom de l'abbé, mais non pas sa personne. Dans son opulente obscurité, madame Le Normand ne lui aurait pu ouvrir les portes de l'Académie; mais la princesse de Rohan, veuve el maîtresse d'une grande forlune, se chargea de celle de l'abbé : elle se piquait de lillcrature et de bon goùl , el bientôt l'abbé fui à ses yeux le premier poète de France,
Elle le logea dans son hôtel; il l'aidait à en faire les honneurs. Ses salons étaient te rendezvous de tous les étrangers et de Ions les Français à qui leur rang ou leurs talents avaient acqui'f une considération distinguée. J'obtins assez souventcet honneur, cl le cercle de l'hôlel de Rohan me fournissait les meilleurs matériaux de ma correspondance .
J'y voyais le prince de Kaunitz , ambassadeur d'Autriche. Sous les airs évaporés d'un petit maître tout occupé de sa personne et de ses plaisirs, le diplomate autrichien ne s'occupait réellement que de la grave mission qui lui avait été confiée. 1! savait quelle prévention il avait il combattre pour obtenir quelque influence dans le cabinet de Versailles. Depuis Riche-
lieu, la politique française était nécessairement anti-autrichienne. Le. mariajje d'une princeue de cette maison avec l'Wrilier de Henri IV n'avait rien changé à cet égard.
Mais M. de Kaunitzconnaissait tous les avantagea qu'il pouvait lirer à\i, javorisme , et le régne de madame de Pompadour luiolTrait des chances de succès que jusqu'alors il n'avait pas osé ee promettre. Enallcndantle moment d'agir utilement, il plantait ses jalons. Il n'i;;norait pas l'ancienne liaison de la favorite avec l'abbé de Bernis : [»ar elle , il pouvait parvenir à tout ; et ce fut lui peut-iïtre qui suggéia à la princesse de Rolian de pousser t'abbé dans l'administration. Il fallait, avant tout, le mettre à même de tenir lui-même un état de maison.
Le théatin Boyer, ancien évéque, que Voltaire api^lait plaisamment Vi'tne de Mirepoix, avait la feuille des bcnélices. L'abbé avait dé|;i obtenu un canonicat du noble chapiire de Lyon, mais il sollicitait une abbaye. L'évèqueminisire refusa tout net, en disant '< que u'é— « tant pas engagé dans les ordres, il ne pouvait « lui conférer un bénéfice de cette im[K)Ftance ; «que d'ailleurs, comme il n'y avait rien de u moins ecclésiastique que sa conduite, il (( n'obtiendrait rien de lui tant qu'il serait en
x place. M LevOijue était vieux; Bernts OLait brillant de jeunesse; il rûpondil gaitneot à cette sévère mercuriale :« £h bien, monseii( goeur, j'attendrai, u
Madame de Rohan, qui voulait â tout prix avancer son cher abbé, s'adressa au prince de Soubise, depuis maréchal, et au duc de Nivernoisj tous deux le recom mande r-ent â madame de Pompadour : l'iueouciant ahbé les laissait faire, sans se donner le moindre mouvement.
11 se trouva un beau jour nommé ambassadeur à Venise '. Ses liaisons avec les frères Paris n'avaient pas peu conlrihué à cette nomination : l'abbé a été du moins fidèle à l'amitié; et parvenu depuis au cardinalat et au ministère, il a toujours vécu dans la même intimité avec MM. Paris Mont martel et Paris Duverney. Maïs alors madame de Pompadour ne se rappelait que vaguement et la petite chambre du perruquier logeur et son gentil voisin; elle avait oublié son nom, bien qu'elle eût déjà renouvelé connaissance avec lui. Mais dés ce moment elle Lui porta le plus tendre intérêt. » J'ai oublié, écrivait-elle à M. Paris Duverney, j'ai '* oublié, mon cher nigaud ', de vous deman-
1 L« a novembre 1^5 1.
' Madame de Pompadov
■( der'ce que vous avez fait pour l'abbé de Bern nis : mandez-le-moi, je vous prie; il doit [( venir dimanche. »
Reçu à l'hôlel de Rohan, je ne fus pas des dermersâaller complimenter te nouveau diplomate. Il Demepnrutpasëmcrveillédeson changement d'état : il me fit beaucoup de questions sur Venise; et, à l'entendre, il aurait déjà voulu en èlrc revenu. On aurait dit qu'il partait pour un exil.
Le comte de Friese était parti pour Dresde; Diderot n'avait plus un moment à lui, et sa prodigieuse activité pouvait à peine sufhrc au travail qu'il s'était iniposé. Rousseau était en Suisse auprès de madame de Warens : il devait y rester jusqu'au retour des beaux jours. Je ne voyais plus que Raynal et le baron d'Holbach , et excepté deux voyages à Voré chez Helvélius, jtt ne bougeai pas de Paris.
Je pus suivre ma correspondance secrète , qui devenait chaque jour plus compliquée. Tout annonçait une nouvelle guerre européenne, et la France était à peine remise de la dernière: elle ne devait jouir que d'une trêve de quelques
quels aux minisires qui lui élaieul Bfleclîuiiiiûs. Elle appelait M. de Mores, ton gros cochon; M, de Paulinj', sa petite horreur; et l'abbé de Bernis, son pigeon pallu.
io5 années. Celte guerre étrangère était néanmoins moins à craindre pour le roi que celle que lui faisaient le clergé et le parlement. Toute la Bretagne était dans une effrayante agitation.
Les étals de cette province et son parlement, lanlôt de concert et tantôt désunis, étaient en pleine insurrection. L'exaltation des esprits allait toujourscroissant : l'autorité du roi se trouvait compromise; il fallait, pour apaiser cette effervescence toute populaire, que le représentant du roi dans la province joignit à nne grande considération personnelle une extrême prudence et des formes nullement acerbes; el le duc d'Agenois, plus connu depuis sous le nom de duc d'Aiguillon, fut chargé de cette mission si délicate. C'était l'homme de toutes les favorites, toutes l'ont vu successivement à leurs pieds; et le duc d'Agenois devait le gouvernement de cette importante province à madame de Pompadour.
Les divisions intérieures de ta France se liaient aux plus graves opérations des gouvernements étrangers. Les instructions que le comte de Kaunitz laissa à M. d'Haremberg , son successeur, avaient pour objet de s'assurer des alentours de la favorite , et de contrarier le parti du dauphin , resté fidèle aux maximes
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de politique adoptiïes depuis deux siècles par le cabinet de Versailles. L'entêtemeDtde M. l'archevêque de Paris à résister aux ordres du roi contre l'abus des billets de confession et du refus des sacrements était gûnëralement blâmii, et ce prélat fut à son tour l'objet d'une foule d'épigrammes et de chansons. Le public, fatigué de cette polémique de mandements, de mémoires et d'arrûts, accueillit avec transport les épigrammes et les chansons dont l'opiniàlre prélat devint le héros. Voici la plus courte et la meilleure, sur l'air d'uu noël irès-connu :
Atk : Laistei paître vai bttei.
PauTre sot que tous ^les , Croyei-moi , nioaiicur de Beaunoot, LaiucE pollro »o» bHw Autant qu'cllei voudront.
Oj bannes gens
Sont peu friands j Atcc des petits crixjuela blancs Vous les renverrez tous contents.
PâuTretot, etc.
Oe tels repas
NecDÛteat pas ; C'est pourtant ce qui rend si gras Moinillons, prêtres etpr*l»ls.
Pauvre sot, etc.
On cMModté
Du boa marché; Mail oa ta senil id>ut< , Si TOUS y ncuiei Ié clinté.
Pauvre sot que tous êtes Ctojci - moi , monsteur d« Laissez piilTc »os bcles Autant qa'eiks voudront.
C'est au milieu de cette turbulente bagarre que le Devin au f^Uloge parut à l'Opéra, et bientôt après au château de Bellevue, où le roi eilafaï'orile jouèrent les principaux rôles. Rousseau, de retour d'un court voyage qu'il avait fait en Suisse, aurait pu réparer la faute qu'il avait commise l'année précédente, et se rappeler les sages avis de Diderot. On lui avait même ëparçné l'embairas des excuses : on avait ^lé au devant de lui. Madame de Pompadour avait fait plus ; après la représentation de son Devin dit FV/Ai^(?àBcUevue, elle lui envoya cinquante louis.
La rêpoiïse de Rousaeau est poliment maladroite. II reçut le cadeau de la dame, et voici sa lettre :
'( Madame, « £n acceptant le présent qui m'aél^ l'élis
io8 « de votre part, je crois avoir tëmoîgné mon » l'espect pour la main dont il vient; et j'ose n ajouter, sur l'honneur que vous avez fait à « mon ouvrage, que des deux épreuves où vous H mettez ma modération, l'intërët n'est pas la « plus dangereuse.
« Je suis arec respect, etc.
K J.-J. ROCSSEAU. H
Cet homme qui, quelques mois auparavanl, avait cru compromettre son honneur et son indépendance , en se présentant devant le roi qui l'avait fait demander par son premier gentilhomme de la ciiambre, pour lui annoncer luimême qu'il lui accordait une pension, n'hiîsita pas à recevoir quelques pièces de la maîtresse du prince et à l'assurer de sa respectueuse reconnaissance. £h quoi donc! une pension donnée par le prince sur le trésor de l'État, est-elle moins honorable pour l'homme de lettres qu'une simple gratification , qu'un présent offert par la maîtresse du monarque* La conduite de Rousseau dans cette circonstance est encore moins excusable que dans la première, où il avait pu é(re entraîné par un sentiment exagéré, mais honorable.
Dans tout autre temps, la première repré-
senlation d'un opéra si vanté , si irapaliemment attendu, aurait fait époque; mais les débals de la cour, du clergé et des parlements, absorbaient l'attention publique. Cbaque parli avait lancé son ultimatum.
Au ton que prenait le clergé , à l'audacieuse exaspcralion des maximes ultramontaines qu'il proclamait, on croyait entendre Grégoire VII ou Boniface VlII.Le manifeste du clei^ de France au dix-huitième siècle, nous ramenait aux guerres religieuses du quatorzième.
(( La cbarge des évéques, disait le clergé « dans ses représentations au roi , est d'autant (( plus grande, qu'ils doivent rendre compte n des j'ois mêmes au jugement de Dieu. Car " vous, sire, encore que votre dignité tous « élève au-dessus du genre bumain, vous bais- K sez la tèle devant les prélats; vous recevez « d'eux les sacrements, et vous leur êtes souu mis dans l'ordre de la religion ; vous suivez " leur jugement, et ils ne se rendeqtpasà vo- (f ire volonté... » Ce qui est encore plus étonnant, c'est que ces prélats, si tiers dans leurs remontrances, accablaientla favorite de lettres, et sollicitaient sa protection auprès du priacç contre les parlements et les philosophes. Le cardinal de Tencin, parvenu de si bas à la préla-
lure et même au ministère, écrivait dnna le même sens à l'homme le plus oorrompti de France, mais tout-puisaant par s^s relations avec le monarque et sa maîtresse. Et dans celte ■ letti-e, il accuse cette maîtresse d'être l'auteur de toutes les persécutions (juc souffre l'Église, de tous les maux plus grtnds encore dont la religion est menacée. Le grand crime de la favorite aux yeux de ce prélat n'était pas avoué par lui ; la religion n'était que le prétexte. Madame de Tompadour l'avait expulsé du mitiislére : voilà la véritable cause de sa haine contre elle.
Tous les moyens lui étaient faons pour arriver à son but. Il ne pouvait ignorer l'intimité du maréchal de Richelieu avec elle : il savait, comme toute la cour, comme toute la France, qu'il s'honorait d'être l'un des plus humbles serviteurs de la marquise; mats il connaissait la valeur des amitiés de cour, et il ne craignait pas de s'expliquer à son sujet avec une entière liberté. Le cauteleux prélat espéfuit-il enlever le maréchal au parti de la favorite? Elle régnait, et Richelieu est toujours resté fidèle au pouvoir. Mais on retrouve, dans l'épître du cardinal, l'acte d'accusation de la favorite et l'ëteraet refrain du clergé, quand il se sent bles*
se dans son intérêt. « Elle (madame de Pom- (( padour) ne veut dans le ministère ni d'un « cardinal, ni d'un ami du dauphin, ni d'un (( partisan des vues de Louis XIV, pas même (( du maréchal de Noailles. Ses philosophes la « vendront aux Anglais et aux Prussiens, et « ses jansénistes â Marie -Thérèse. Elle per- « dra le clerjjé, et avec le clergé la religion M et la monarchie. »
Mais ta monarchie peut bien se soutenir sans le clergé : tous les souverains du Nord sont là pour l'aitesler. Ils pensent qu'il n'en est pas de leurs droits comme de ceux d'un marguillier, et on commence a penser de même en France. Quant aux philosopher au milieu desquels je passais ma vie, ils ne songeaient à vendre la France à personne, mais à l'éclairer, et se souciaient aussi peu dea jansénistes que ceux-ci de Marie-Thérèse. Lesprêlentionsdes parlements, sans être plus fondées, s'annonçaient du moins avec plus de convenance et de dignité, en déclarant au monarque «que dans l'impossibilité où ils se trou- « valent de faire parvenir la vérité au pied du « trône, par les obstacles qu'opposaient des gens « malintentionnés, ils n'avaient plus de res- « sources que dans leur vigilance et dans leur « activité continuelle ; que pour vaquer à cette
(( IbncUon importanle et indispensable , les « chambresdemeureraieDt aMemblées, et lout t( autre service cesserait jusqu'à ce qu'il eût « plu audit seigneur roi de recevoir leurs ren monlmnces... jj
Il est bien vrai que les parlements n'étaient que des cours de justice; qu'ils devaient être étrangers à l'administration; qu'ils n'avaient pas le droit de s'immiscer dans les fonctions du gouvernement. Mais qui avait changé leurs attributions primitives ? Les rois eux-mêmes, en supposant aux parlements l'autorité des étatsgénéraux. 11 Tallait donc subir toutes les conséquences de cette imprudente concession.
Le gouvernement se crut assc;c fort pour imposer sileNce à toutes les passions déchaînées contre lui, et affecta une sorte d'impartialité dans le coup d'Ëtat qu'il exécuta bientôt. Le roi interdit toute discussion sur les affaires de la religion, rappela le parlement qu'il avait exilé; l'archevêque de Paris fut relégué à son château de Conlhins. Les deux premiers volumes de {'Encyclopédie venaient de paraître. Le clergé cria au scandale, à l'impiété, à la ruine imminente du trône et de l'autel.
Diderot, qu'on n'accusera pas de flatter le pouvojr, ni d'avoir jamais manqué à la digoïté
d'homme de lettres, n'hésita pas à recourir à madame de Pompadour elle-même, pour détourner le coup qui le menaçait. J'aime à rapprocher celte lettre des remontrances des parlements et du clergé, à faire apprécier les accusateurs et tes accusés. Diderot ne t'annonce pas comme cheT d'un parti puissant; il ne menace point; il parle en citoyen lésé dans ses droits privés et qui ne demande que justice :
. Pari», — 1753.
ti Madame,
« J'ai été surpria de ne pouvoir pénétrer chez i( vous, dans uu moment où j'étais sûr que vous « voyiez du monde. Vqus ne nous avez pas aci( coutumes à cette rigueur; aussi n'en suis-je « pcùnt rebuté. Madame la princesse de B'" « vous a déjà dit de quelle nature est le service « que nous espérons de vous. Je n'ai point voui( lu qu'elle vous sollicitât, et je me contenterai u de TOUS rappeler, en peu de mois, ce qu'elle ir TOUS a dit.
» Une société d'hommes laborieux, et qui Il n'ont d'autre prétention que celle d'être uli- « les à leurs semblables, consacrent |>lusieur8 i< années à la rédaction d'un ouvrage ' qui doit
I Leur travail avait
n litre le dépM lins contiaÎManrrs liiim.lint:â. « Toul ce qu'il y a de pins bonnêle ei du plus » ïnslriiit dans (otites les classe) de la sociélii, (. contribue avec empressement à cet important K travail. Tous les cmipératciirs iiioiitrent à " l'envi un zèle dont ils ne se doutent pas qu'on If puisse jauiais leur faire un crime. Hs n'am- K liilionnent rien. Plusieurs même d'entre eux i( se CHclienisous le voile modeste de l'anonyme, " et leur désinttii'essemcnt va Jusqu'à dédaigner « la gloire qui leur revient de leurs travaux, K qui est le seul salaire digne de la vertu. L'é- H difices'iiliveeirEurope l'admire. Toutacoup B il est attaqtii: par d'obscurs persécuteurs, qui [( lui portent des coups d'autant plus dangereux, I' que les ouvriers dt^daif^nent , par une Gerté II peut-éire outrëe, de repousser leurs insultes. Il Cependant on commence à taxer notre modéi( ration de faiblesse ; il faut nous juslilîer, mais (I avec une grande circonspection. Nous craii< gnons d'avoir un parti, si nous.prenons la « peine de nous défendre trop publiquement.
i< Nous ne voulons point de défenseurs; noua « ne voulons que des juges. Soyez le nôtre, <• madame, et soyez en même temps notre avo- " cal, si vous trouvez que cela convienne, et rien Il ne me parait plus convenable. La vérité et la
.1 philosophie n'auront plusd' adversaires, 91 l'esn prit et la beauté se chargent de les défendre. " Je suis, etc. ,
i( Diderot. »
Le petit madrigal qui termine cette lettre la dépare, et il n'avait pas dépendu de l'auteur qu'elle ne finit plus dignement. Cette phrase Tut substituée à celle qu'il avait d'abord écrite, et il avait cédé aux instances de quelques-uns de ses collaborateurs, auxquels il devait plus que des égards. Aussi Diderot refusa-t-il longtemps de me laisser copie de cette lettre, et j'ai été obligé de me procurer la réponse non moins remarquable de madame de Porapadour, que je ne sache pas d'ailleurs avoir été publiée ; elle a plus d'un genre d'intérêt, <( MoHsiEua,
« Je ne puis rien dans l'affaire du Diclionu nai're Encyclopédique ; on dit qu'il y a dans » ce livre des maximes contraires à la religion If et il l'aUtorilé du roi : si cela est, il faut i< brûler ce livre; si cela n'est pas, il faut brù- K 1er les calomniateurs. Mais malheureusement « ce sont les ecclésiastiques qui vous accusent , 'I et ils ne veulent pas avoir tort. Je ne sais « que penser sur tout eela, mais je sais quel
u parti prendre : c'est de ne m'en mêler en au- •1 cuoe maoïÈre; les prélres sont trop dangea rcux. Cependant tout le monde me dit du a bien de vous; on estime votre mérite, on ho- « nore votre vertu.
M Sur ces témoignage?, qui vous sont si gio- « rieux, je vous crois presque innocent, et je M me ferai un plaisir de vous obliger en toute rt autre cboge. La proscription de l'Encyclop^ H die est un point résolu, sur la déposition des « dévots, qui ne sont pas toujours justes et vrais.
H Si ce livre n'est pas tel qu'ils le disent, je « ne puis que vous plaindre et détester l'bypo- K crisie et le fuiix zèle, en attendant que vous r( m'oiïriez une autre occasion de vous être « utile, etc., etc. >>
C'étaitbeaucoup pour madame de Pompadour que de Conserver une paiTaîie neutralité dans une circonstance auHsi délicate. Le roi, excédé des commérages de la cour et de la polémique plus sérieuse des parlements et du clergé, voulut a tout prix obtenir la paix. Trop peu éclairé pour apercevoir la cause du mal , ttYip faible pour y appliquer un remède efiicace, il avait eu recours à la voie des négociations, et c'était évidemment compromettre sa dignité.
D'Argenson déplaisaitàlous les partis, parce
qu'il n'atait pu se c»ncilier l'esunie d'aucun : il éiaît surlout odieux iiu parlement. Le roi chai^ea de la négociation M. de Machaiilt : lea pourparlers ont été Irés-longâ, Les membres du parlement étaient disperstis dans diffërentes provinces; on trouvait partout des exii^s, el cela produisait le plus mauvais effet; rien n'clait plus propre à augmenter le nombre el l'irritation des mécontents. Mnis, dans le» choses les plus importâmes, on ne s'arrête qu'à ki superficie, et la politique même semble avoir pris pour règle ce mot d'un jeune lillérnleur, qui a le bon sens de n'avoir fait de la littérature même qu'un moyen de fortune, (jiU sait si le moitié durera trois semaines/' et l'on va au jour le jour sans songer au lendemain. Le pnrlement rentrera, l'Encyclopédie sera condamnée au feu, et l'ouvrage n'en réussira que mieux.
J'ai presque consolé Diderot; s'il m'avait prévenu , je lui aurais épargné la peine d'écrire à madame de Pompadour, qui avait bien autre chose en tête que l'Eueyclopédie et ses auteurs'. Le roi ne voyait que par elle : jamais favorite n'avait joui d'un empire aussi absolu; touie la cour élait à ses pieds, le daupliin et les sieds exceptés. Son frère, qu'elle avait fait marquis de Marigny, n'abusa jamais de sa faveur, et
iiH n'einpioya son crûdil que dans l'inlérét des ans el dcB arliates. Il avait rétabli l'école d'architecture, provoqué l'exécution des plus beaux monumetiO de la ciipitalc, Tonde des prix pour l'encourageineiu des jeunes artistes, et il paraissait étonné lui-même des hommages dont Irit plus grands seigneurs l'accablaient. « Je ne H puis pas laiHMcr tomber mon mouchoir, diu sait-il, qu'à l'instanl des cordon^ bleus ne se i( baissent pour se disputer rhoniicur de le r.ii( masser, n Le roi l'admit à ses petiissoupers, et l'appelait familièrement ;je(//y}'ère.
11 dinait un jour léte à tète avec »a «œur; le roi «urvinl ; madame de Pompadourvoulut renvoyer Marigny. «Non, dit le prince, votre n rrire eiit de la maison ; au lieu d'ôter leeou- * vert préparé pour lui, il n'y aqu'à en ajouter >• un de plus, nous dînerons tous trois eo- « «emble. »
Il y avait dans cet excès de faveur de quoi faire lounicr la léle au plus modeste, et Marigny ne s'oublia p:ts un seul instant. Le (léparleineDt des beaux-nrts n'a jamais été mieux administré. ^Foules les manufactures royales, qui éuieot resiées stali6nuaires et presque inacitivea BOUS la direction de leurs nobles administrateurs, qui ne s'occupaient que du soin de
louciierde lucratil'â appoiiitementii, F^|inreiii sou» M. de Maiigtiy, pléhéieii à peine anobli , UDc grande et heureuse uctivitt*. La peinlure au paâlel, l'art de fixer l'omail sur l'or, soni deux, inveulions toutes françaises, et datent de cette époque. Cett* nouvelle iinpulsi(»i donnée par UH seul homme à tous les genres d'industrie , se fit remarquer aux fêtes célébriies pour la naissance d'un ûis du dauphin. Le roi lui donna Le nom de duc d'Aquitaine , mais les cérémonies de SCS obsèques suivirent de près celles de sa naissance.
Les bouffons nous revinrent d'Italie : les cauevas informes des pièces déplurent. On veut CQ 'France une action dramatique, même dans les vaudevilles; mais les deux genres de musique se confondirent et se perfectionnèrent l'un par l'autre, et la révolution lyriqae fut consommée. On ae trouvait sur la voie des améliorations, et depuis, ses progrès n'ont plus rencontré que de faibles et impuissants obstacles.
Cependant la marquise (on n'appelait que de ceDom la favorite) Uxaitl'attentioD de la France et mème<le l'étranger. Elle avait agrandi l'état de sa maison; et depuis qu'elle avait obtenu le rang et les prérogatives de duclicsse, elle s'était donné à Paris un palais. Elle avait consacré
6oo,ooo fr. h l'acquisition derhôlel d'Ëvreux : elle. avaÎL pour écuyer un chevalier de Saint- . Louis, pour intendant géniSrfll de sa maison un procureur au Cliâtelet, M' Colin, qu'elle avait fait décorer de la croix de cet ordre, et pour femme de cliambrc une démuselle de condition. Elle avait voulu faire son frère cordon bleu. Un bon mot d'un vieux courtisan éclaira le roi sur l'inconvenance de cette nouvelle pnUenlion de la favorite, k Le poisson , uvail-il dit , n'est pas i( assez gros pour être mis au bleu, n Mais le roi l'avait nommé secrétaire de l'ordre, et en lui conférant le litre de marquis de Marigny, il fut stipulé dans les lettres d'érection de ce marfiuisat que le titulaire jouirait des honneurs attachés à la haute noblesse. Il fut présenté à la cour.
La marquise, enhardie par ce succès, ne songea plus qu'à s'allier à une famille puissante^ Elle avait une lille unique née de son mariage uvec le financier Le Normand d'Ëtioles. On l'appelait mademoisetle ou madame Alexandrine.
Élevée au couvent de l'Assomption, elle avait le train d'une princesse de la famille royale. La marquise lui destinait le duc de Fronsac, lils du maréchal de Richelieu, qui lui faisait une cour assidue, cl asservi à ses moindres caprices.
La demoiselle était d'ailleurs brillante de jeunesse, de grâces et d'atlraîls. Le vieux mariichal avait brigué l'honneur de présider aux peiiis spcclacles de la cour. Le projet de la marquise paraissait d'une Taclle exécution. Les ytguei'ot, qui ont pris depuis le nom de Richelieu, n'étaient pas d'une extraction fort recommandable, et si elle pouvait dater du régne de Louis XI, ce n'était point par un fait dont elle put s'honorer. La marquise n'ignorait pas que tout i-écemment encore, lorsque le maréchal succéda au duc de Rochechouart , un courtisan lui avait fait ce singulier compliment : (f Je vous félicite, monsieur le duc; enfin vous a voilti gentilhomme. " Le mol avait été répété par toute la cour.
Le maréchal se trouva fort embarrassé de la proposition de la marquise. Sa vanité en fut vivement blessée , mais il ne songea qu'a gagner du temps. Ilrépondilqu'ilétaitsensibleauchoùt de madame la marquise, et à l'honneur qu'elle voulait faire à son fils, mais que celui-ci appartenant par sa mère aux princes de la maison de LorraÎDe, il ne pouvait en disposer sans l'agrément de la famille , et qu'il allait se bâter de le demander, si elle persistait clans sa résolution. La marquise ne fut point dupe de cette
euBuiie à la sociétû, y l'eportaient le goût île la débauche et loos les vices dont elles s'éiaieiiL imprégnées dan» celle école de corruption. Le uombre, les exigences des employés de celte vaste agence de prostitution , l'or prodigué aux sous-ordres, les indemnités accordées à celles qui avaient le malheur de ne pas appeler f attention du monarque, à celles qu'il avait rendues mères, enfin l'entretien même du sérail , absoi'baienl des sommes immenses. Le trésor s'épuitait, sans que la cause de la déprédation des finances pût être constatée. Alors commencèrent ces ticqitils du comptant, qui s'augmentèrent d'année en année avec une progression toujours croissante. L'administration du trésor public n'avait rien à redouter de la censure de la cour des comptes. Les acquits du comptant étaient admift sans examen. On appelait ainsi les sommes délivrées par le trésor public sur la simple signai urt! du prince, sans énonciaiion de motirs.
Le parlement de Paris en révéla l'existence, dans ses fameuses remontrances, auxquelles on avait répondu par des lettres de cachet ; les acquits du comptant qui, sous Louis XIV, n'avaient pas excédé dix millions, s'élevaient sous Louis XV à plus de cent millions chaque an-
ii5 née. 11 fallait imaginer sans cesse de nouveaux expi-'dients , pour couvrir (anl de dépenses qu'on n'osait avouer,, et pour comble de malheur, l'é- (ai de guerre devenait une nécessité pour servir de prétexte à l'aggravation des impôts. Les armées mal payées, et recevant leurs généraux des caprices de la faveur, étaient exposées à tous les genres de revers. Des combats sans gloire se terminaient par des traités sans honneuret sans consistance durable. Les ministres changeaient de porte-feuilles ou passaient du conseil h l'exil , et avec eux changeait le système de gouvernement.
Cependant le roi se voyait renaitre dans une nouvelle génération : la duchesse de Bourgogne venait de lui donner encore un nouveau prince, le duc de lîerry, qui fut depuis Louis XVL La 4.'0ur était alors à Choisy ; le courrier, porteur de cette nouvelle, ht une chute qui faillit lu! couler la vie. Aucun prince n'avait assisté à la naissance du duc de Berry : le chancelier, le garde-des-sceaux. Je contrôleur général, en avaient été les seuls témoins.
CHAPITRE VI
Ki^iiiur du rninlc do Frîcu à Parii. — Cabuiac. — L« haroo An [lununtïl. — Mu corrcspoiidance. — Rij'iial et Diderot. — MorI <lucomleilel''ric>c. — L'ahW livuri il 1c diplamilc aulrichîen.
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Le comte de Friese, qui, à Paris, ne s'occupait que de ses plaisirs et passait sa vie dans \ei oalons et les boudoirs , semblait ne pouvoir plus s'occuper que de politique dan» le cours de ses Toyage! en Allemagne, cf je lui envoynis des extraits de ma correspondance o^V/f/fe, Son relour me causa la joie la plus vive. J'eus bientôt 1.1 preuve que mes noiices politiques l'avaient plu» occupé que le récit de quelques aventures si-andai'ïuses dont j'avais bigarré mes articles lii)<(oriques. Il ne' m'en remercia pas moins. Je
lui avais été d'un si grand secours auprès de quelques graves diplomates des cercles, qu'il ne lui avait pas été difficile de s'y taire considérer comme l'homme le mieux initié aux secrets des cabinets des grandes puissances.
[1 trouva ma position heureusement changée sons le rapport de la fortune : j'avais, çn eiïet, une existence toul-à-fait honorable et indépeDdante. Mon attachement pour lui fut toujours le même , et cet attachement était tout-à-fait désintéressé, quoi qu'en ait pu dire Ronsscau. Nul motif d'intérêt ne pouvait désormais m'attacher au comte de Friese; je hasardai quelques conseils pour l'avenir. Les plus hauts grades militaires lui étaient offerts; l'héritier du maréchal de Saxe ne devait pas végéter dans une obscure oisiveté. Mais le comte était sans ambition, toujours aimable et toujours gai, généreux sans ostentation ; ami de tous les plaisirs, il portait le bonheur et la joie dans tous les cerw cles; il ne tourmentait que les fausses prudes } l'hypocrisie était à ses yeux le vice le plus bas et le plus intolérable, et dans un siècle aus^i corrompu, les victimes s'offraient d'elles-mêmes à sa vcugoauce; inconstant en amour, il restait fidèle à l'amitié, et il paya de sa vie l'exaltation de son dévouement.
M. (le Caliiizac nut la rougeole. CtilaiL alorx Tusnge qu'un malade ne fùl gardé que par ses plus iiilimeK amis : le comte de Friese et le baron deBeseiiTal «'litablirciii auprès de lui. M. de Cahuzac entra bientôt en convalescence; mai§ le comte de Friese tomba malade. La rougeole que les mi-decius et Senac lui-même avalent annoncée, se tourna en petite vërole, qui ne put percer. Je ne quittai pas le chevet du comte ; il souffrait des douleurs inouïes, avec une courageuse résignation ; la (in de son long supplice fut marquée par un ciTrayant délire; je l'entendais, dans ses accès de l'ureur, m*appeler à son secours ; ses yeux fixes ne me reconnaissaient plus. Tant d'efforts avaient épuisé les sources de son existence; et apria deux heures de tourments, il expira.
On fut obligé de me rapporter chez moi, épuisé de douleur et de fatigue. J'avais fait une perle irréparable ; sou souvenir me suit partout, et souvent je suis forcé de m'arracheraux amis qui me restent, pour aller dans le silence de la solitude pleurer le généreux protecteur de ma jeunesse.
Il fallut reprendre ma correspondance, trop long-temps interrompue. J'avais laissé Diderot et Itaynal continuer la partie littéraire; mais
les circonstances politi(|ues dcvcnaienl chaque jour plus graves, et bienlol l'Europe entière allait se trouver sous les armes. Je repris la
plu:
me, et ne m
occup!
lai (le liltératiire et de
spectacle que par dislractiou.
Les relations que le hasard seul sembla! t avoir fait naitrc entre l'abbé de Bernis elle prince de Kaunilz allaient prcndi'e une grande cousislauce. L'impératrice-rcines'étail déjà expliquée pour un traité d'alliance avec la France conlre la Prusse. Elle avait hasardé cette première couGdeiice à Blondel, alors chargé d'affaires de France à Vienne. Bliiudel était revenu toul exprès à Paris. L'impératrice, pai' le conseil du prince de Kaunilz, s'était déleiminée a corre»- , pondreavec madame de Pompadour, qui bieniôt lui Tut tout acquise. Un rôle plus flatteur pour son ambition lui était ofTerl; elle l'avait accepté, sans en apprécier le motif secret et les graves conséquences.
Cependant la favorite n'osa pas d'abord faire porter la chose au conseil. Au moindre soupçon d'une alliance qui n'offrait â la France aucun avantage réel, et l'exposait aux chances d'une guerre qui la déshonorerait sans aucune espèce de compensation, les ministres attachés aux maximes de l'ancienne politique repoussaient
TOM
. i3o culte nionsirueiisc innovation. Commonl, sans inotif« tnéine apparonls, romprtt le mité avec la l'ntMe, encore si réoeni? Point d'argent au ir(î«or, |)oint d'armée organisée, une marine <l(;lal)r(i(.', lieu, on un mot , pour ouvrir une campafjnu, m(>mc pour les causes les jitus légilimes el les plus honorabk-!i.
Madame (le Pompadour et son conseil intime, l'alibéde Bernis, alors de retour de son obscure ambassade de Venise, cl qui voulait à tout prix être ministre, reculèrent devant tant d'oLslacles, et l'impérairice-rei ne lut priOe d'attendre une autre occasion pour exécuter ses pi'ojets et pour armer la France contre l'Angleterre. Cette dernière puissance ne la fit pas long-lemps attendre, el pi-ovoqua la guerre par un de ces grands attentats si familiers au cabinet britannique.
Un fait qui ne fut long-ieraps qu'une conjecture , et qui depuis a été démontré comme une vérité historique, c'est l'inducnce du gouvernetnent anglais dans les conseils mêmes des rois de France. Le règne des favorites et des favoris ouvrait une voie facile à la corruption , et l'Angleturre a toujours entretenu des agents à Versailles; ses ministres étaient mieux instruits que ceux du roi de France, et que le roi lui-
i5i même. Lesintrrgueasecrèlos de Marie-Thérèse avec la favorile et ses entours furent bientôt sues à Londres , et l'on s'y prépara à la guerre, sans prendre la peine de la déclarer. Bientôt la France y fut contrainte par la force même des citTonstances. Elle avait, par le traité d'Uirechl, fait à l'Angleterre le sacrifice de Ï'Acadie. La proximité de cette contrée avec le Canada ouvrit le champ à des discussions sur les limites des deux colonies. Les Anglais, impatients d'accroître leur territoire et de s'emparer du commerce des deux pays, fircot élever, sur les terres en litige, un fort dont le commandement fut confié au major Washington, dont la d#linL-e fut de faire ses premières armes sous les hannières anglaises, et d'affranchir sa pairie de la tyrannie britannique avec le secours de ces mêmes Français qu'il avait autrefois combattus.
Le maréchal de camp, commandant les troupes françaises stationnées surl'Ohio, envoya le lieutenant Jumonvîlle avec trente hommes, et le chargea d'une lettre par laquelle il demandait au commandant anglais de rester fidèle aux traités entre les deux puissances, et de s'éloigner du territoire qui appartenait à la France.
Jumonvîlle , que proiégeaic un caractère sa-
ci-é L'L rcKpuclé par les natiaiiB les plus barbares , Tut impiloyablemcnt assassinii. Les soldats qui l'accompagnaient furent jelés dans des cactiols infects. A la nouvelle de cet alteiUat toute la Fraucc jeta un cri de douleur et d'indignation : apprit en même temps qu'elle avait été vengtîe, mais qu'elle n'avait obtenu qu'une inbtiilîsantc n<parniion.
Leclievalierde Villei-s, frère dumalbeureux Jumonvillc , avait immédiatement reçu du gênerai français la double mission de venger l'assassinat de SOI) frère et de délivrer les prisonniers. Il précipite sa raarcbe, arrive sous les murs du fort /« Nécessilé, l'attaque et arbore bienlùl sur ses remparts le drapeau de Fr^ce. Il ne vengea point un crime par un autre crime : il j)ouvaitèii'ecrue]sans être injuste; mais vaini|ucur aussi gOnéreux que brave, il.accordaunc capitulation à la garnison vaincue. Le major Wasbington prit l'engagement de renvoyer, sans délai à Québec, les trente soldats français qui avaient nceompagné Jumonville, et qui déjà avaient ^-lé conduits à Boston comme pi'isonuiers de guerre; mais au mépris de cet engagcmenl, qui dût être sacré, trois Français seuls furent rcudusâ la liberté. Washington, il faut rendre celle justice â son noble caractère, n'a-
Tait (!parf;nénUolliciiaiion3 ni prières poiii'<|iie les conditions du (railé reçiisseiil uni.- i^xi'culîoii pleine et enlïèFe. Les mèiiie!^ causes ivnotivelérent les mûmes hostilités sur les bords du Missisiiipi : à l'assassinat prés, la conduite des Anglais et les résultais furent les mêmes; ils furent vaincus. Le cabinet de Londres éclata en menaces. Le chic de Maillebois, ambassadeur de France, répondit à ces menaces : u SJon « maître regardera le premier coup de canon n lire en mer d'une manière hostile, comme n une déclaralion de guerre. >i It fidiait soutenir la fierté de celle rêjionse; mais Louis XV se borna à envoyer Bussy, premier commis des affaires étrangères, pour négocier avec le ministre du monarque anglais qui venait d'arriver dans son électoral. Bussy iraila el se conduisit en commis.
La guene n'en était pas moins imminente , et le seul homme de guerre qui pouvait aspirer à l'héritage de gloire de Maurice de Saxe, le maréchal de Lowendal , que les vœux de toute l'armée appelaient au commandement, venait de mourir. De sinistres présagea semblaient annoncerdenouvellescalamités : la terre , ébranlée sur ses bases, se couvrait de cendres et de ruines. Une grande partie de la capitale du
,54 Forlugalavnit élé engloutie, dans une lijiouvan- Lable secousse, dont la commolion se fil sentir sponlani'nient sur les points le* plus cloignés, ea Espagne, sur les côtes d'Afrique ; el en France, le Ktiùne, franchissant ses limites, inonda le territoire d'Arles, couvrit l'île entière de la Camargue et ravagea toute la Provence.
Ce fut sous ces cITiayanis auspices que s'ouvrit la guerre de lySG. La France venait de perdre, l'année précédente, Alontesquieu. Les jésuites, à l'alTùt de tous les vieillards illustres par leurs talents et leurs succès littéraires, avaient fait introduire auprès de Montesquieu leur P. Routh , qui , malgré les instances et les prières mêmes de madame d'Aiguillon , tourmentait avec une impitoyable opiniâtreté les derniers moments du vieillard philosophe , qui avait réclamé lui-même les secours el les consolations de ta i-elif^ion, dans laquelle il avait vécu, et dans laquelle il voulait mourir.
A la première nouvelle de sa maladie, le roi lui avait envoyé M. le duc de Nivernais. L'amitié avait déjà réuni autour de lui le chevalier de Jaucourt, M. et madame Dupré de Saint-Maur, M. Darcft; madame d'Aiguillon ne le quillait presque jamais. Sa famille, qui était loin de prévoir «a fin prochaine, était à Bordeaux, et
dan& ses terre& de Lagenots et à' la Br«de. Le F. Roulh l'obsédait : un autre jésuite, le F. Cïstel, que Montesquieu appelait Varletjuùide la philosophie^ s'était adjoint à son confrère. Tous deux rivalisaient de zèle, ou plutôld'importunité auprès du mourant, qui, fatigué de leur obsession, disait à M. Darcet : 't Tàcbez « de me dëliarrasser de ces deux moines; il Il faudrait, pour leur plaire, faire ieurvolont»5, " et jesuisaccoutuméàneiairequelamienne. »
Les jésuites insistaient sans relâche pour qu'il leur remît les rectifications manuscrites des Lettres persanes. « Je sacrifierai tout à larclî- » gion et à la raison, dît-il en remettant son <i manuscrit à madame d'Aiguillon, mais rien n aux jésuites : voyezavec mesamis si celadoit H paraître. »
Le F. Roulh épiait toutes les occasions de se trouver seul avec le malade. Il avait saisi un instant où madame d'Aiguillon venait de le quitter pour aller diuer, et entrant brusquement dans la chambre, il en fit sortir le secrétaire, ferma la porte à ctef, et recommença ses instances pour la remise du m.miHcrit. Madame d'Aïguilton était rentrée plus lût que le K. P. ne s'y attendait. Elle approche et entend disputer avec uDe extrême chaleur : *\\e a bientôt distingué
la voix de Monlesqiiieu , qui parlait avec une (émotion exlranrdinaire; elle frappe vivement àln porte; le P. Rotiiliou\Te enfin. ((Pourquoi, « dit-elle au Jésuite, tourmenter ainsi un ma- M latle dont le repos est le premier besoin ? h A son heurciiBe apparition Montesquieu a repris coHra{;e. •< Voihi , dit-il, le P. Itotilh qui vou- « drail m'obliger de lui livrer la clef de mon « armoire pour enlever mes papiers. «
Madamf; d'Aiguillon, aussi indignée que surprise, reprocha au trop zélé confesseur son ioexcusahle conduite. » Madame, répond froin dément le jénuite, il fautque j'obéisse à mes <f supérieurs. » Il n'obtint rien.
Le curé de Sainl-Sulpice vint lui-même porter le viatique au malade; mais avant de l'administrer il demanda au P. Rouib xi le malade avait satisfait. « Comme un grand homme, i( répondii le moine. »
a Monsieur, ajouta le curé en s'adrcssant à (( Montesquieu, vous comprenez mieux qu'un « autrecombien Dieu est grandi... — Oui , ré- « pond brusquement le mourant; et combien (( les hommes sont petits. »
Jusques au dernier moment il se montra Gdèle à ses principes. » J'ai toujours, dit-il d'une n voix ferme, respecté la religion... La morale
,5, « de l'Évangile est une excellenle chose, et le n ptua beau présent que Dieu pût faire aux i( hommes. »
It cessa de vivre le 20 février lySS, après treize jours de maladie. Il commençait sa soixante-septième annùe. Ses obsèques furent remarquables par le nombre et le choix des personnes qui composaient le cortège. C'était une fêle funèbre vraiment nationale. Toute l'Académie y assista en corps : les magistrats , lessavants, tes artistes les plus distingués , s'étaient empressés de payer, aux mânes du grand homme, lotir dernier tribut d'estime et de regret. Beaucoup d'étrangers s'associèrent aux hommages des Français dans celte imposante solennité. C'était surtout un devoir pour moi, que l'illustre président avait honoré de toute sa bienveillance.
J'avais réuni sur l'histoire de cette guerre de i-j56 de nombreux matériaux; ils étaient d'un grand intérêt pour les augustes personnages auxquels ils étaient destinés, et qui les ont reçu»; mais tout a été dit, depuis cette époque, sur cette longue guerre , et des événements plus importants en ont rendu !e souvenir moins précieux. Mais ce qui est moins connu , ce qui ne saurait avoir trop de publicité, ce sont les intrigues sourdes, les manœuvres honteuses qui
i5S onl ameiitS celte (juerre, qui en ont reiidii lisuccès impossible cl Icb revers Irréparables pour la France.
Une leHre de Marie-Thérèse avait lourné la tùte à madame de Pompadour. Cette mons- i ti'ueuse alliance avec la mntsoa d'Aulriclic, «nnemie n^e de laFrance, et qui changeait le 3]^tème de »& pelitique suivi par tous les ministères qui s'éuient succ^d<3 depuis Henri IV, ' répugnait à tout ce qui portail un cœur fran- | çaÎB,. Une femme sans mœurs, sans talents ptvlitiques, sans plan fixe, et contre les intérêts du prince qui l'avait comblée d'honneurs et de bienfaits, elle et les siens, avait opéré cette étonnante révolution dans la diplomatie européenne. I
L'abbé de Bernis lui-même, créature de la i favorite, avait long-temps résislé avant d'atia- | cher son nom à ce traita, qui fut signé :i Vei^ «ailles le a mai de la m^me ^nnée. Mais , en I France, quel prélat devenu ministre n'a point I sacrifié ses devoirs envers son prince et son pays , | à l'espoir de voir sa défection récompensét; par j le chapeau de cardinal : Duprat, sous Fran- I cois 1''; Rirague, sous Charles IX.; Dul>nis, I Rous la l'égencc du duc d'Orléans. I
Il ne i'aul point compter dans ce nombre Ri- |
,39 chelieu , qui resta Français sous la pourpre romaine. Mazarin élait étranger. Le cardinal de Lorraine avait porté ses vues plus haut, il aspirait à la tiare, et voulait substituer sa famille à la dynastie des Valois.
Madame (Je Pompadour n'a cru régner que dujoiiroù fut signé ce traité fameux. Elle montrait à toute la cour la lettre de remercimeot que lui avait écrite l'impératrice-reine. Elle fit plus : elle voulut perpétuer, par un chef-d'œuvre numismatique , celle grande alliance. Elle la fit graver sous ses yeux par Le Guaj, le plus fameux artiste en ce genre, sur une agate onyx de la plus ètonnaute beauté. Elle plaça ce petit monument dans son cabinet, et se plaisait à le montrer aux étrangers.
La guerre maritime précéda la guerre continentale. L'impératrice-reine n'avait eu pour but que d'écraser le ïoi de Prusse. Le ministre plénipotentiaire dece monarque avaitreçu ordre de quitter Versailles, et M. Valori, ambassadeur de France à Berlin, celui de revenir, sans prendre congé.
La guerre conlinenlaïe résolue, le maréchal d'Esirées, après s'èlre concerté avec la cour de Vienne, marcha sur la Weslphalie. La France nes'étaitobligéequ'à fournir une armée
auxiliaire de vingt-quatre mille hommes; clt<; fut portée à cent mille sous les ordres de ce maréchal : lui seul n'avait pas é(û nomme parm:)damede Pompadour; il devait s'altendreàtous le» genres de contrariétés. Richelieu, envoyé sur le Rhin, et le prince de Soubise sur le Mein, pouvaient compter d'être bien secondés par le minisiëre. L'un et l'autre étaient du choix de la favorite. Le comte d'Esirées n'avait été appelé au commandement de U principale armée qu'à la sollicitation de la cour de Vienne. Une basse jalousie ligua contre lui les généraux courtisans. Les .mûmes intrigues agitaient les cabincis des ministres , te boudoir delà favorite et tes étals-majors des armées. Je vais lâcher d'en esquisser te tableau.
Parvenue à jouer le rùle de madame de Maintenon , madame de Pompadour nommait tes ministres, les généraux , les ambassadeurs; correspondait avec tes puissances étrangères. L'abbé de Bernis disposait du ronseil, depuis qu'il y était entié : il avait retrouvé dans madaoïe de Pompadour lout te dévouement que lui avait témoigné madame d'Ëliote; pour lui, il n'y avait de changé que le nom, aussi étaienl-îts devenus inséparables. Le roi, charmé d'avoir pu se débarrasser du fardeau du gouverne-
incnl, i^araissait tenir plus que jamais à une liaison où les gens n'éLaient plus pour quelque clio^e; et l'intimité Je madame de Pompadour CI de l'ai) hé de Bernis lui paraissait naturelle et parfaitement dans les convenances, et surtout fort innocente.
Ce prince parut revenir à un plan de conduite moins scandaleux, et bleniôt , par son ordre, tontes les communications secrètes de son appartement , li Versailles , et dans tous les autres cliàleaux, fiirtnl murées. Madame de Pompadour fut nommée dame du palais de la reine, et pour que rien ne manquât à cette singulière promotion, madame de Pompaduur fut présentée, en sa nouvelle qualité, par taducliesse deLuyiies, la femme la plus austère de la cour, et la conGdente intime de la reine.
Le duc de Richelieu avait refusé pour son fils, la main de l'unique et riche héritière de la favori le; mais le duc de Richelieu était riche, el les mésalliances n'étaient pas, â celte époque, un événement fort rare. On voyait souvent des familles tili'ées, mais pauvres, s'ailler à des familles roturières et fort opulentes. Ces mésalliances ne sont point tolérées dans notre Allemagne, où le fils du ))lus pauvre barou réduit â ferrer les chevaux, pour ne pas mourir
(te faim, repousserait avec une noble indignation U main el la fortune d'une plébéienne million liai re.
Ce n'esl point chez nous que Destoucbes a trouvé l'original de son Glorieux, à qui l'appât d'une grande fortune fait oublier sa noble origine; moins orgueilleux qu'intéressé, il s'allie au millionnaire Antoine , malgré la roture de son nom et de ses manières. L'or du vilain va changer de nature en passant dans les mains du gentilhomme. Sa noblesse iia purifier la . source dont il vient.
Un pareil trait eût été siftlé à outrance sur les théâtres de la Germanie, mais en France, on n'a fait qu'en rire. Les mœurs n'y sont point les mêmes. Il n'y a de noblesse chez les nations du Nord que celle de l'épée; on n'en connaît point d'autre : mais en France , des charges d'échevin , de magistrat, de secrétaire du roi, confèrent la noblesse : toutes ces charges se vendent, et nul ne veut rester roturier.
C'est à cette manie qu'il faut attribuer l'indiflfêrence des nobles de race pour leurs prérogatives, qu'ils sont exposés à partager avec le premier laquais parvenu , qui aurait cent mille francs à verser dans le irésor royal , pour se faire décrasser.
Mais cet impôt honteux mis par le fisc sur les vanités plébétenDes , a des coQséquenccs plus funestes et plus graves ; il brise et frappe de stérilité la brandie la plus féconde de la prospérité publique; il arrête dans leur source les développements du commerce; il rend la France tributaire de l'industrie étrangère , dont elle fut le berceau. Dés qu'uu commerçant est parvenu à se créer, â force de travail et de prÏTattons, une fortune un peu considérable, it rougit de sa profession et s'empresse de faire graduer son iils, et de lui acheter une charge dans la magblrature, et le voiià anobli. Avec les mêmes capitaux, il eût pu agrandir te cercle du ses spéculations, donner à sa manufacture, à ses relations un grand accroissement ; et il s'est arrêté au moment où il pouvait être utile à son pays et devenir un véritable négociant.
Je sais que toutes les grandes fortunes improvisées n'ont pas une origine si pure. Il en est dont on ne peut sans bonté avouer la cause; telle est celle d'une de nos plus fameuses courtisanes, la Defresne. Après avoir été à tout le monde et à tout prix, elle est tombée au prince
de K qui lui adonné des terres, un hôtel,
des rentes. Elle a formé dès-lors le projet de
devenir honni-tc femme; il n'y a pas uue fille du monde à qui celle folie n'ait passé par la lè(e.
Il ne lui manquait plus qu'un nom respecta* ble , et un époux qui lui permit de prendre le sien. Elit; n|)prend qu'il y a de par le monde un marquis ruiné, qui, ayant perdu l'espoir de recouvrer de gros biens en Savoie, d'où sa famille élait originaire , éiait réduit à une telle misère qu'un écu obtenu par l'iniportunîté élait pour lui une bonne fortune. Elle lui fait proposer de l'épouser. Le marquis J. de Fieu.. accepta avec transpari celte oiïreau moins inconvenante, mais qu'il Ju[;ea lrés-avanlag;cuEe.
Dès le même soir, la Uefresne lui envova par sa femme de chambre les conditions auxquelles devait s'ell'eclucr cette union, imposée par la vanité opulente à la pauvreté titrée. Cet étrange contiat a fait événement ; des copies circulaient dans les salons de la bonne compagnie. Il m'eti est tombé une entre les mains, la voici :
Conditions auxquelles je veux bien me murier avec M. te marquis J. Je Flcu..
AkTIcli l". Bàronai.
U. le inar(]uis de Fleu.. Acceplé pour mardi 38; ni'épouBcra mardi aK de ce s\ les cmquaolc éciiJt sufmoU,àrÉglitici>nini-Rocb, fisenl, je me mêlerai de
■BÉnH^
ma paroisne; et comme je
tout , mais je prie made-
n'ai pas le temps de songer
altemiou que je ne puis
cations des baucs, M. de
sortir, faule d'habits et de
Fleu.. se chargera de ce
perruque.
soin, moyeunant cinquan-
Ic écus que je lui ferai re-
meltreaprèslasigaaturede
ces cottditionfl.
Aunct» II.
Ripo,..».
Monsieur le marquis se
Accepté pour l'heure et
trouvera mardi a8, à qiialre
le rendez-vous, quoiqu'il
heures du matin , à Saint-
Rocli, à l'entrée de la cha-
ne pointvous prendre dans
pelle de la Vierge , aïcc un
votre maison ; mais refusé
desesamis connus, et aus-
pour l'ami , ma triste situa-
sitôt qu'il me verra avec un
tion ne m'ayant coDScrvé
des miens, il me donnera
que mon cordonnier, que
la main jusqu'à l'autel où
j'amènerai à tout événe-
Ton nous mariera.
ment.
A.TICLI lit.
Riron».
ImmL^dialemenl après
Bon pour les trois cents
racle de célébration de
livres, dont j'ai grand be-
mariage, jie remettrai trois
soin; mais refusé le con- ^^
cents livres à monsieur le
trat , à moins qu'il ne soit ^^^|
marquis , pour le premier
garanti par une personne ^^^|
quartier de la pension via-
solvable.uuquemademol- ^^^|
gère de douze cents livres ,
avUe Uel'reene ne donue eu ^^^|
que je m'engage à lui faire
place des actions sur la ^^^|
jugqu'âcequ'ilplaiseàDieu
Compagnie des Indes, ou • ^^^|
del'dlerde ce monde; hy-
un contrat sur la ville ; car ^^^H
pothéquant, pour sûre té de
entii) il n'est p.is juste que ^^^H
celte pension, un contrat
ie donne mon nom pour ^^H
que j'ai dn marquis dcFir-
marion, de la somme de
vingt-quatre mille lîirea.
Monsieur le marquis au-
ra soin d'avoir en poche sa
quitlance de trois cenlx li-
vres, toute signée.
monsieur le inarqui§ N'en- • AcroriIé,puisi]ii'illcfau(; gagera le plus sulcnuclle- niais c'est se faire ptre de ment qu'il sera possible, de quatre oiifaiils pour un reconnattrema fitle et mes morceau ile pain, trois garçonsjdc s'en avouer le père, et de leur permettre de prendre, ainsi que moi, les litres, le nom, les ar-^ mes et la livrée de la niaisoo de Fleu..
Honsieiir le marquis me quitteraausortirde l'église, prendra un fiacre pour se retirerai bon lui semblera avec BOD ami , et s'engagera ici, par écrit , de ne jamais mettre le pied cliez moi, ni dans tous les cn~ droits où je pourrai me trouver.
Accordé de grand coeur, aussi bien vous serais- je inutile.
VI
ni<
leir
narqniBonverralouslestroismuisclies le sieur Lenoir. notaire , au coin de la rue de l'Ëoliclle,
3ui lui remettra trois cents vres, sur sa quittance en bonne forme.
Je n'ai garde d'y inan-
AUICLK VU ST ■>*»!■».
El comme il convient qi je Tasse respecter le no que je vais porter, je
commencer de demain,
Soit, mais celte retraite
me parait bien inutile; au
reste, un mari de douxe
gage de passer six mois, à cents livres n'a pas trop ta
'e de représentation) aiu*
«lans une maison religicufie , on je preiidriiî un air de décence convenable à mon nouvel élat.
KailiP«rii.lcai«:to-
Toutes ces conditions furent fidèlement ex^ cutiics '. Quelles moeurs que celles d'une époque où de pareilles conventions sont au moins trèsvraisemblaltles ! Le nom d'un noble capable de subir une pareille dëgradaiion, ne valait pas en conscience plus qu'il n'a coûté. Un noble breton, plulôt que de s'imposer un tel affront, eût suspendu son épée à son chevet et labouré lui-même son dernier morceau de terre. On a vu en France la noblesse de cour descendre à des rôles plus honteux encore que celui du marquis de Fleu.. , et briguer les plus vils emplois, auprès d'une courtisane en faveur. H est vrai que ces grands seigneurs se faisaient payer plus cher. La noblesse de province a mieux conservé le sentiment de ses devoirs et de ses droits: et
■ La DefresDe paya moitis qu'elle D'avait cru le lili'e «le # marquise, l'anoblissement cl la 1fgilirnalioii.de ses quatre enfsots. Elle eu fut quiLte pour le paiement de (Icui quartiers de pensiou. Le marquis de Fleu.. mourui huit mois
quand une révolution inévitable et prochaine, provoquée par l'effrayaole progression de tous les genres d'abus et d'immoralité, éclatera, cette partie, la plus éclairée, la plus respectable de la noblesse française, se ralliera à l'honnête bourgeoisie , contre cette noblesse de cour, maintenant si fiére cl si dégradée.
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CHAPITRE VII
Le aerf ds la gnerre. — Lei pclitn ^conomîei. — Lccumted'Argenion. — loilrucUon pistorile de IVt&juc dg TrAyei brdl^e par le bourreau. — L'auteur en exil. — Les pet>aioni. — Lecardiual de Tencin. — Lei neveux de moaieigncui'. — Le pauvre M. d'Argental. — Correspondance «crèle tle Louis XV. — Les Hle» de mademoiselle do Tencin. — Les lorys et les whigs. — Le priuce Eugène à Landrcs. — lUvelaliou du comte de Torcj. — Politique auglaise. — Émeutes. — Assassinais orgaai- ■és à Londres. — Lea jésuites. — Damiens. — Son attentat. — Son (irncèc. — Son supplice. — Le duc d'Ajcn. — La favorite à liellevue. — Girouette de cour. — Disgrâce de M. d'Argen- 9on. — DoM. deniachaull.— Les lettrei de cachet. — Aventure de jeu, — Le roî avare et le courtisan libéral. — Le maréchal d^tre'es vaiD([ueur eldiigracié. — Madame d'Ëpiaaj'. — Diderot. — Fncore moi. — Bouderie de J.-J. Rouweau.— Il veut partir pour la Suisse. — Si lettre à un ami.
On avait commencé la guerre sans trop songer a ce qui en est le nerf, l'argent. Les peuples étaient foulés, une augmentation d'impôts était impossible; on parla d'économie, et pour donner l'exemple, le rpi réforma quelques équipages de chasse; on iit vendre à l'encan des chevaux de course dont le roi n'avait plus
besoin depuis long-temps; oti lit sonner bien baut de chétivea réductions dans les frais des petits voyages ; les petits spectacles de la cour furent supprimes, et les travaux du Louvre suspendus.
Les iniuistrcs eux-mêmes riaient de celte hypocrite (économie , dont, les résultats , disait le comte d'Argcnson , sufTiraientà peine pour enrichir un directeur des vivres, Bienlôl les choses reprirent leur train ordinaire, et le désordre fui toujours croissant. II y eut changement de ministres, et non pas de ministère; et,. chaque fois, les remplaçants valurent moins encore que leurs prédécesseurs. Chaque disgracié se retirait avec une pension plus ou moins considérable. On ajouta aux impôts existants des subventions de guerre, qui n'étaient îiutre chose que des impôts sur des impôts, et toujours avec la promesse de les supprimer à la paix.
L'impérairice de Russie avait adhéré nu traité de Versailles; elle avait promis des secours. Le marquis de l'IIôpiial que je connaissais comme savant, avant d'avoir avec lui des relations comme diplomate , l'ut envoyé en qualité d'ambassadeur à Saint-Pétersbourg, pour cimenier l'alliance de la France avec la Rus-
gic , alliance approuvée par la saine politique.
Tout était en pleine conflagration au dedans et au dehors de la France. Le clergé et les parlements se faisaient une guerre moins meurtrière , mais non moins funcslt: aux intérêts et au repos de l'État. Le parlement fit lacérer et brûler par le bourreau une instruction pastorale de l'évéque de Troyes. Le prélat, irrité, publia un mandement par lequel il cassait l'arrêt du parlement, et défendît de le garder ou de le lire , sous peine d'excommunication. Le roi, dont ce mandement évidemment séditieux attaquait l'autorité, exila le turbulent prélat à l'abbaye de Meurback, dans le fond de l'Alsace.
Au dehors la guerre allait se compliquer encore davantage ; une partie de la noblesse suédoise, plus dévouée au roi qu'aux loi» du pays, avait conspiré contre le sénat. Le coup devait être frappé le 32 juin 173g; les conjurés s'ajournèrent à huit jours, mais dès te lendemain 33 , le complot fut découvert ; plusieurs chefs furent arrêtés avec leurs complices, et neuf furent décapités. Cette conjuration, bien qu'elle eût échoué, avait indisposé la nalîon suédoise contre le roi, et le roi de Prusse lui déclara la guerre.
Tandis que la cour parlait d'économie, :
n'élail nullement question des pensions portées à une somme exorbitante el prodiguées avec une profusion scandaleuse. C'était peu de réduire ces dépenses inutiles et si nombreuses, si l'on jetait encore les pensions â la tête du premier solliciteur qui n'en avait nul besoin. Je ne. pense pas qu'avec un revenu tel que celui de l'archevêché de Lyon , un prélat ait eu besoin des secours du roi; aussi n'est-ce pas |)Our lui que le cardinal de Tencin accabla de lettres le nouveau contrôleur général, M. de Moras ; mais pour ses neveux , il n'y a rien à objecter à sa demande. Le cardinal a été ministre, comme chacun sait : le roi est dans l'usage d'accorder aux filles des minisires une pension de dix mille francs. Monsieur le cardinal ne peut pas dire qu'il ail des filles, mais il a des neveux , el le moins qu'il puisse donner à ceux qui portent son nom est mille écus , et quatre mille à son autre neveu, le pauvre d'Argental , qui déjà muni d'un très-bon emploi, jouit d'une pension personiielle de douze mille Francs; il sollicile en même temps, pour un sien parent, l'évéché de Maçon devenu vacant , et qui ferait lien son affaire.
Non content d'écrire au ministre qui pour-
i55 rail bien faire la sourde oreille , le prudenl cardinal a spécialement chargé les maréchaux de Belle-Ile el de Richelieu de l'appuyer auprès de l'excellence dispensatrice des pensions ; il n'a rien oublié , et le voilà miiiulani une supplique respectueuse à madame de Pompadour, qui la recevra des mains du galant maréchal. Les services dont le cardinal réclame la récompense ne devaient pas être d'un grand poids aupréfl de la favorite , dont l'opinion bien connue était absolument contraire au parti ullramoniain, si chaudement soutenu parle cardinal, qui n'était alors qu'archevêque d'Embrun; mais uu solliciteur ne doit rien négliger, le succès justifie tout. Je transcris sa missive.
■ LjoQ , t3 oclobre 1756.
11 Vos anciennes bontés", madame, auton risent ma confiance : le Roi a coutume d'ac- (( corder des pensions aux filles de ses minisu très : ne puis-jc pas en solliciter pour des (( neveux ? Mes services, qui dans tous les temps '( ont mérité les témoignages les plus distîn-
• Lecardinal, devenu ininUtred'ÉtBt, c lirédans ion diocèse; il était laut-^-liiitiu Pumppdour, qui n'avait paru l'i la cour que quutrc ai
'( Qués (le U satisraclion de sa majesté , gcm- " bicnt me permettre de prétendre à de pair reilles -grâces. Je demanderais donc dix K mille francs de pension, à répartir sur trois Il neveux, six mille francs sur deux de mon K nom, trois mille à chacun, et quatre mille (c pour un autre neveu, enfant d'une sœur', i< et qui a un véritable besoin d'être secouru If pour pouvoir vivre à Paris' , où sa chaîne « l'oblige de résider. J'ose me flatter que vous « voudrez bien m'accorder, dans celte occasion, tr vos bons offices. Vous ne sauriez douter , (( madame , du respect et de l'atlacbemenl u avec lesqudrJQ suis, etc.
Le cardinal avait mal pris son temps : il n'avait eu que le titre de ministre d'État, sans fonctions, et eût- il eu des fdies, leur droit
religieuse (jui fît annuler ms vœuk, a liberté. Cette autre iceur, dont jne bonne mère de famille qui n'a
' Ce n'était poiutl't cl usa si largement d parte ici le cardinal , ( jamais fait parler d'elle.
* CéUit ce pauvre comte d'Argental qui tenait b Parie un fli bel étati recevait la cour et la villes iouissait d'un ginnd revenu ; ami intime de Voltaii-e et de beaucoup d'autres gcn» de lettres , au nombre desquels j'étais admis. Madame sa tante recevait la même sodêt^, tenait un bureau d'osprit, et appelait les gens de lettres ses bétcs.
à la pension eût élé trës-i'onleslabte; cllescircoDSiaQccs élaienL diHiciles. Le roi ne venaitil pas de reformer sa maison, el de renvoyer sans pension une partie de ses domesliques?
Aussi le cardinal n'obtint que neuf mille francs; ce fut tant pis pour M. d'Argentat; sa part ne fut que de mille écus. Je lui dois la justice de dire que son oncle ne l'avait nullement pressenti sur celle pension, et qu'il ne l'eut point lui-même sollicitée, u Je Buis plus heureux et plus Ger , me disait-il , de la confiance dont le roi m'honore , que de ses bienfaits. » Je savais que depuis long-temps IVl. d'Argental élail, avec le général Monct, l'un des principaux agents de la correspondance secrète de Louis XV,
Je n'ai cité qu'un irait sur mille aulres tout aussi ridicules, tout aussi scandaleux : noire noblesse allemande ne subira jamais ces honteux reproches; elle sait combattre, souffrir et se laire, elallend avec une respeclueuse confiance La Juste récompense de ses services réels, et sur ce point, la mémoire et la munificence de leurs augustes maîtres n'est jamais en défaut.
Mais ce qui est horrible, c'est un fait que viennent de révéler à l'Europe entière les
ménioiros de M, de Torcy', publii<s par se»
héritiers, el qui dévoilent tous les secrets de la politique des cours de Londres el de Vienne.
Ce fait publié dans l'intérêt de la France n'a jamais ^(é réfuté, et n'a pas été compris par les auteurs de cet inconcevable traité de 1756, autrement la lettre de l'impératrice- reine à ta favorite fût restée sans réponse, et le cabinet de madame de Pompadour n'eût pas été enrichi du singulier chef-d'œuvre de Duguay; et la guerre de lySG n'eût pas ensanglanté l'Europe pour venger une femme et un abbé des épigrammes de Frédéric I".
Le prince Eugène s'était Tendu à Londres pour renverser le ministère tory, qui allait conclure la paix avec la France : et trouvant d'insurmontables obstacles au succès de sa mission diplomatique , il résolut d'employer Li force et la violence pour obtenir ce qu'il ne pouvait plus attendre de ses représentations.
11 consulta Malborough, le chef des wiUgs, îes révolutionnaires de cette époque. « La na-
* La niBrquis de Torcj, Mcrélaire d'État et ambassadeur de France à Londres, auprès de la reine Anne, était lÉ- ■noin des événemenlj qu'il raconte. C'était un diplomate auui probe qu''£clairé, plein d'Iionneur et tout dévoué aux interdis de son prince et de son paj«.
« tion, lui répondit Malboroiigh, se soucierait « peu de Iroia lèles, reste du parti de Crom- H well; et les torys, particulièrement, se- « raient les plus indifférents à leur perte. »
'* Il proposa, pour réussir, d'employer des i( gens sans aveu , qui insulteraient de nuit les « passants, ajoutant que dans ce désordre il « ne serait pas difllcile de faire assassiner leln les personnes dont on jugerait à propos de H se défaire , et d'en rejeter le crime sur celte « bande licencieuse.
<< On a fait honneur au prince Eugène d'at< voir rejeté un projet si odieux, mais la pro- « position qu'on lui attribue était plus détestai« ble encore; elle consistait, si l'on en croit des « gens peut-être mal infortnés ', à mettre le « feu en diffL'renls quartiers de la ville de Lon- H dres , cboisissant le temps où la garde serait t( commandée par un officier afTidé. Malbo- '( rough, à la tète de gens armés, devait surit venir au moment que l'incendie causerait
' PliuieuM faits encore prcsenU à qu'il est inutile He rappeler, n'ont ils pas pro le cabinet aiiglsii n'a jamais reculé devant un crime, des qu'il l'a cru nécessaire aux intérêts de sa politique ? M. de Torcy craint d'affirmer ici un fait dont tl est cependant ci (Voyeï Mém. de Torcj, t. 3, p. a66.)
M plus de désordre, et de se saisir de la lour cl «de la personne de l.i reine, qu'on aurait « obligée alors de convoquer un nouveau parti lement; elc, etc.
« SiDzerdofr conseilla an prince Eugène de « prendre sî bien ses mesures, que si quelques- " uns de ses projets étaient admis, il en prévînt » l'exécution en soriantauparavant du royaume n d'Angleterre ; etc.
« Les ministres d'Angleterre reçurent plu- » sieurs avis de ces complots. On doubla la H garde de la reine : on en donna une au prince « Eugène , sous prétexte de le garantir des in- K suites du peuple. Son départ seul calma les « agitations ; etc. »
I>es jésuites, depuis leur origine, ont joué un grand rôle dans la politique ; i) est dénionlré pour tout homme sans prévention qu'ils n'ont été élrangers à aucune des catastrophes, à aucun des grands crimes qui ont signalé l'époque où je suis arrivé. Le dauphin ne cachait point son entier dévouement à cette faction qu'il Faut bien appeler par son nom.
Les écrits des philosophes et des jésuites sont entre les mains de tout le monde ; le voile mystérieux qui couvrait alors les manœuvres des
punis est le VL^, et on peut prononcer avec pleine connaissance de cause.
Il n'entre pas clans mon sujet de reproduire Io8 déb.tls de ce grand prociis cssenliellemeDl politique. Un forfait aussi horrible qu'imprévu signala les premiers jours de l'année lySy. Le 5 janvier, à dix heures du soir, le roi montait en carrosse avec le dauphin , dans la cour de Versailles, pour aller souper et coucher â TrianoD ; la nuit était sombre , et le temps trésfroid; on n'apercevait dans la route, peu éclairée, que quelques courtieans et quelques oisifs. Tous étaient enveloppés dans leurs redingotes. Un homme ainsi vêtu s'approche du roi et le frappe avec une lame de canif. Le roi se sent hiessû , son sang coule; il aperçoit un inconnu qui , seul , a le chapeau sur la tête ; le prince s'écrie : » C'est cet homme qui m"a frappé ; qu'on l'arrête , qu'on ne lui fasse pas de mal, » L'assassin criait de son coté : « Qu'on prenne garde à monsieur le dauphin, qu'il ne sorte pas de la journée. « Les gardes du corps et les cent-suisses entourent l'assassin. Le duc d'Ayeo, capitaine de service, donne les ordres i)oiir interroger sur-le-champ le coupable, et pour lui arracher son funeste secret. Les gardes du corps et les cent-suisses lui (enaîl-
lent tes jambes avec des pincettes rouges. Ce supplice anticipé allait le dérober aux investigations de la justice, si le grand prévôt de l'hôtel ne se fût emparé du prisonnier. On sut bientôt qu'il se nommait Robert-François Damiens, néàTieuloy, dans l'Artois, en lyiS. Il avait servi chez les jésuites et chez quelques magistrats. Déjà coupable de vol , d'assassinat, d'empoisonnement; d'une humeur sombre, ardente, tous les crimes fermentaient dans son coeur, él son sang vivement agité lui avait exalté le cerveau jusqu'à la démence. Soumis à la question ordinaire et extraordinaire, les plus horribles tortures ne purent lui arracher aucune révélation; il persista à soutenir qu'il n'avait point de complices , qu'il méditait son dernier crime depuis trois ans, qu'il avait voulu se faire saigner en arrivant à Versailles ; que s'il l'eùl fait, it n'eût pas songé à l'exécuter; qu'il n'avait voulu qu'effrayer le roi par une blessure légère. Et une circonstance remarquable, c'est que le couteau, instrument du crime, avait deux lames; l'une de grande dimension, qu'il n'avait pas mi^me ouverte; l'autre n'était qu'une lame de canif, etc'étaii avec celle dernière qu'il avait frappé le roi. Sa translation a la prison du palais se frt
U nuit avec dos précautions exiraortlinairus, cl sous la protection d'une nombreuse escorte. Tous les habitants avaient élé prévenus de fermer leurs fenêtres. U avait été ordonné de Taire feu sur les imprudents qui oseraient se montrer à leurs croisées ou dans les rues. Les détails des tortures et du long et horrible supplice qui les suivit, sont partout. Mais ce qui n'est pas aussi connu . et ce que des hommes graves alTirment, c'est une réponse de Louis XV au président Mole, l'un des juges de Damiens , après l'exécution de l'assassin : i< Si vous pouviez penser un seul instant de qui part le coup que j'ai reçu, tous vos cheveux se dresseraient d'horreur '. »
A la première nouvelle de la blessure du roi, te parti dn dauphin n'avait pas perdu un instant pour faire écarter madame de Pompadour. Le prince éiait entré an conseil. Les courtisans oublièrent le chemin de Bellevue.
On remarquait sur toutes les n,<!;urcs plus de surprise que d'effroi. Madame de Pompadour se trouva loul-à-fail isolée. Toute sa cour avait diïparu. Mais dés qu'on fut rassuré sur l'exis-
reproduite dans le Siéclede Louis XV.
ixd'An'reir ; piililiù |)8r Mathon do 1796. 1- vol. p. i4y ul iJo.
'CeUeanecdi ouvrage poBllii La Varen
(ciicedii monarqiK!, (ont reprit l'ancien train. Madame de Pompailonr reparut plus puissante (|ue jamais.
Deux ministreB éprouvèrent les effets de son retour en faveur ; l'un, sa créature, l'avait al>nndonn{^e au moment du danger. L'autre, qui la croyait éf^aleinent perdue sans retour, maïs qui jusqu'alors avait caclié la haine qu'il lui portait sous des formes respectueuses, témoigna élourdiment sa joie et ses espiJranccs. Tous deux furent disgraciés. Maïs les lettres de cachet qui leur furentadresséoss'ënonçaicnldifféremmeat.
Le roi avait écrit sèchement à M, d'Argenson ; H Votre service ne m'est plus nécessaire ; H je vous ordonne de m'envoyer votre démission H de secrétaire d'État de la guerre , et de tout H ce qui concerne les appointements y joints, « et de vous retirer à votre terre des Ormes. » Le renvoi de M. de Machanlt lui fut notifié en termes moins durs, le roi paraissait n'avoir cédé que malgré lui. » Les circonstances présentes, lui écrivait-il, m'obligent de vousrede*
mander les sceaux Soyez toujours certain
de ma protection et de mon estime, n M. de Machault fut généralement regretté. M. d'Argenson eut la coasolation d'avoir pour succès-
seur, de Paulmi, son neveu. M. de Moras succéda à M. de Machault, mais ne le remplaça pas.
C'était déjà beaucoup pour lui que ]e fardeau du ministère des tînances, et bientôt on y ajouta celui de la marine. Louis XV se réserva les sceaux , et les garda pendant quelques années. On compte huit cents expéditions scellées en sa présence. Il se faisait payer esacteraenl les rétributions attachées à ces fonctions. Ce trait dé cupidité vulgaire en rappelait un autre, mais qui n'eut pas la même publicité ; il s'était passé dans rinléricur des petits appartetneuts de Versailles.
« On jouait dans l'appartement du roi qui H gagna beaucoup, mais il se passa une sèène M qui m'a déplu '. 11 avait devant lui un gros « monceau d'or. Voilà subitement que sa mHn- K che fait tomber un louis d'or, et il se baisse « pour le ramasser. Le prince de .... qui faisait « sa partie , et qui avait observé son action , en « renverse sur-le-champ une centaine à dessein, tf et ne daigne pas y faire attention. Le roi lui « dit : Mon cousin, pourquoi ne ramassez- vous " pas cequi est tombé?. ...Bagatelle, reprit son
' l.etLre de madame de Poni[)ado[ir a madanic la comicssË de Mailly.
H allcâse, c'esl pour les lialuyeurs. Sa majesié f scnlîl le liail de salirc, ei quitia le jeu. »
Mnitt le prince (jui lui donnait ecKe leçon, sav;iil à quoi n'eu leiiir sur le compte du roi, (|iii , quinze jour» aupaiavant, avait paye' pour lui un uiillion de dettes. Il était temps, car il n'avait plus ciêdit que chez soti pâtissier.
La France n'avait qu'un bon général , c'était l'élève et l'émule du maréchal de Saxe; il met l'ennemi en pleine ttéroute , et reçoit sa destitution. Le prince de Souhine se fait battre platement à Rosbach, par une armée inférirure à la sienne; il est rappelé, revient à la cour, n'est pas même blâmé. 11 dit n'avoir été que malheureux, ou le croit; et on le reverra recevoir un autre commandement pour aller se faire battre encore.
. Les chansons, les épigrammrs pleuvaient sur l'auteur de la honteuse déroute de Rosbach.
En Angleterre f Bing avait été fusillé parce qu'il n'avait pas vaincu. Touic l'Angleterre le plaignit, sans accuser son gouvernement d'une injuste sévérité.
J'avais souvent pensé, comme Rousseau , que la solitude peut être une bonne chose.
Mais avec le même goût qui, au demeurant,
ne m'a pas tenu lon{;-iemps , notis n'avions pas les njémes molifs. Je ne m'attendais pas qu'après avoir tout fait, avec noire ami commun Diderot, pour l'éiablir à l'Ilermitaoe chez l'excellente madame d'Épinay, j'anrais aussi une pelile guerre à soutenir pour mon compte ; je n'avais déjà que Irop à m'occuper de celle des puissances. Fatigué d'aller recueillir des nouvelles, toujours les mêmes, et dont la monotonie est le moindre défaut, je me sauvais à La Chevretlt, Di'i jV-lais siii- de trouver Rousseau ; mais ma> dame d'Épinay et moi nous nous occupions d«8 moyens d'assurer à mademoiselle Lcvasseur et à sa mère une existence paisible et indépendante, et ce ne pouvait ùlro qu'à Pari^. Il fallait avant tout les en prévenir, pour les arranger à leur convenance; eh bien , ce projet loul-à-fait innocent et de simple obligeance, c'est nne conjuration, un complot effroyable contre le repos, la liberté de Roiissçau ; et le voilà (écrivant à Diderot des lettres pleines de fiel et de baine, et boudant madame d'Ëpînay.
Il ne veut plus nous voir; si Diderot et moi approchons de sa retraite, il vas'enfuir au bout du monde. Il n'y avait pas moyen d'y tenir.
C'est une misanthropie incurable; cette maladie a éloigné tous ses amis, bien qu'elle il'nit
pas ùlé conUgieuse pour eux. Il n'aime que lui et ne se tourmente qu'en haine des autres ; que pouvais-je faire? le plaindre et l'éviler. Fallait-il, à chaque bouiade, aller humblement lui demander pardon d'avoir osé vouloir le rendre heureux en df-pit de lui-même ? C'aurait été à lecommenver chaque jour.
Madame d'Épinay avait projeté un voyage en Suisse ; elle avait prit^ Rousseau de l'accompagner, et le voilà qui bat la campagne. Il ne peut voyager avec elle dans la crainte de la compromettre, il ne veut pas voyager à ses dtipens; it faudra donc qu'il suive sa voiture à pied. Et de conséquence en conséquence, il arrive à Diderot dont il est séparé par un long intervalle; il est pauvre, souffreteux; la saison et les chemins sont insupportables. Diderot a tort de se plaindre de ce qu'il ne va pas le voir. Et il termine cette longue lettre par se démontrer à lui-même qu'il a seul raison , et dans cette philippique si aigre, si morose, il parait m'exccpter des objets de sa colère.
Je pouvais ni'appliquer tous les reproches dont il accabla notre ami commun. Je me sentais aussi coupable que lui. Il fallait, suivant Rousseau, prendre lil besace des anciens pliilosophes, ou renoncer à ce titre. Je ne citerai
<|ue la Cin lie son épiirc écrite au milieu des bois.
» Je vois d'où viennent (ous les chagrins qu'on (r me donne , c'est parce que j'ai des sociétés hors Il de mon étal ; c'est parce que tous les gens avec ff qui je vis me jugent toujours sur leur wrt, « jamais sur le mien, et qu'ils veulent qu'un '( homme qui n'a rien vive comme s'il avait dix « mille livres de rente.
i( Personne ne sait se mettre à ma place : on a ne veut pas voir que je suis un être à part, » qui n'a point le caractère, les maximes, les (I ressources des autres, et qu'il ne faut pas ju- « ger sur leurs rtgle»; si l'on fait attention à i( ma pauvreté, ce n'est que pour m'en rendre (r les charges plus insupportables.
■' C'est ainsi que le philosophe Diderot , dans a son cabinet, au coin d'un bon feu, dans une H bonne chambre, bien fourré, veu( que je fasse K trente iieu'es par jour en hiver pour courir a après une chaise de poste; parce qu'après « tout, courir et se crolter est le métier d'un " pauvre. Quoi qu'il arrive, soyez bien sur que « le philosophe Diderot, s'il ne pouvait sup- (( porter la chaise, ne courrait de sa vie après
/, personne.
" Cependant il y a du moins ccll^' différence,
i< fiu'il aurai! de tiotis bus et de lions souliers, II une bonne cami.^ok, qu'il aurait bien soupe " la veille el se serait bien chauffé en partant; u au moyen de quoi l'on est plus fort pour coun rir, que celui qui n'a de quoi payer ni le sou- « per, ni les fagois, ni la fourrure ; ma Toi, si » la philosophie ne sert pas à Taire ces distinc- " lions , je ne vois pas à quoi elle «eri .
« Pesez bien mes raisons, mon cher ami, et " puis dites-moi ce que je dois faire. Je veux « remplir mon devoir : mai» dans l'éiat où je n guis, en vérité, l'on nedoil rien exiger de plus.
« Si vou$ pensée que je doive partir, prdven ncK-eii madame d'Épinay. Prenez quelque»
» mesures pour ne pas laisser ces pauvres ferait mes seules en hivei' au milieu des bois; puis « envoyfï-moi un exprès, el soyez sûr que je K pars pour Paris, h la receplioii de votre i-é- " ponsp.
H J.-J. Roussi^iD. u
Que pouvais-je répondre à ce long plaidoyer épistolaire. dont je n'ai cifë que la péroraison? Il savait bien lui-même tout ce que je pourrais lui dire. Les femmes n'avaient rien à craindre pour l'hiver : elles ne seraient pas restées seules au milieu des bois; il n'aurait pas voyagé à pied, mais fort commodément et sans <|u'il lui en
,0g coûtât rien : tout avait lilù prévu. Il ùtaît liien convaincu de tout cela; mais il tje voulait ëti-e l'obligé de personne, il »e voufait rien devoir à ses meilleurs amis. Celle ledre fut à peu près la dernière qu'il m'écrivît; ce fut du moins la plu? longue et celle qui m'a fait le plus de mal , cl bientôt les torts qu'il me supposait devinrent plus graves à ses yeux. Madame d'Épinay, qu'un devoir sacré appelait en Suisse, au milieu d'une saison rigoureuse, ne pouvait voyager seule; elle voulut bien accepter mes services, et Rousseau ne vit plus en moi que le plus perlîde des amis et le plus scélérat des hommes. Il fallut prendre mon parti, et mécontenter de n'être en effet ni l'un ni l'autre.
Rcèiiv ne pouvait me faire illusion : j'avai» mes entrëeâ aux coulisses el dans les pelilos luges. Je n'ai sn, il est vrai, qu'avec tout le monde, les divers tichecs éprouvés pendant cette guerre par les Anglais, sur les cotes de Bretagne et de Normandie. Le combat de Sainl-Cast réhabilita un peu le duc d'Aiguillon dans l'opinion; mais les Bretons pouvaient, à bon droit, s'attribuer une partie de ce succès. Les Français n'ont rien perdu de leur bravoure native et de leur caractère belliqueux, et leur histoire atteste (|u'à toutes les époques, les habitants ont défendu avec un héroïque dévouement leur territoire contre les invaaionsde» années étrangères.
Mais ce qu'il m'a été agréable d'apprendre avant tout autre, et ce que le public a presque toujours Ignoré, c'est ce qui se passait dans les cabinets même étrangers. La double disgrâce de M. d'Argenson et de M. de Macliault, dont j'ai déjà dit un mot, avait étonné toute la coure! tout Pai'is. J'en étais aussi, sur ce fait, ii de vagues conjectures, mais je sus bienlôt U vérité.
Quelque temps après l'attentat de Damiens, madame de Pompadour avait envoyé chercher Janet, intendant des postes ', pour lui recom-
■ Cet ibtendanl, comme toiu ccai qui l'avaient pr^ctdé et qui l'ont suivi, uvKit un cabinet jurticiilier où l'onnavi^t
,75 mander de soustraire, dans les exlraîls, tout ce qui pouvait rappeler au roi ce funeste événenienl. Janet promit de se conformer à ce qu'elle lui prescrh'ait ; mais il en rendit compte surie-ciiamp à M, d'Argenson, surintendant des postes, qui. furieux, lui demanda pourquoi il prenait les ordres de madame de Pompadour, et le menaça de le faire mettre en prison, s'il cachait la moindre chose au roi. Janet, trembUni , alla tout raconter à madame de Pompadour.
Elle n'avait pas vu le roi depuis sa blessure : le ion impérieux du ministre devait lut faire craindre qu'elle ne fût disçrar.iée. Elle ne pouvait rester dans celte cruelle Inc^lilude, et demanda une entrevue à M. d'Aiîgenson.
Ce ministre était avec le président quand il reçut le Lille! de madame de Pompadour, qui le priait de passer chez elle. Le président le détermina à s'y rendre. L'entretien fut vif, Voicî exactement le dialogue qui s'établit entre la favorite et le ministre.
Madame de Pompadour. a Je suis Surprise, « monsieur, de "l'ordre que vous avez donné à
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livent. Ln moindre incident el l'isolement m<^mo du roi devaient ntîccssairement amener le rapprochement qu'on semblait craindre. Après une absence de quelques jours, le roi, parcourant l'inti^rieur du château, se trouva en face de l'escalier de communication avec t'appartcmenl de la favorite; l'habitude l'entraîna, et il se (rouva, presque sans s'enètre douté, dans l'apparfement de sa maitrcssc,
Te iriomphe de madame de Pompadour ne fut pas un inslant douteux. Rassurée contre une disgrâce, elle ne songea plus qu'à se venger de M. d'Argenson. Elle pénétra avec beaucoup d'adresse les inientlons secrètes du roi. Il n'él:)il pas moins indisposé contre M. d'Argenson, ipii, le premier, avait proposé de faire entrer le dauphin au conseil ; et madame de Pompadour fut plus que surprise d'entendre le roi lui dire, avec'une extrême tranquillité, que M. d'Argenson serait renvoyé quand elle le voudrait. llavaileonlrcM.de Machault un autre grief. Il l'avait chargé de faiie éloigner madame de Pompadour; il avait son secret, il fallait l'en punir. Aussi ne mit-il qu'une seule condition au renvoi di; M. d'Argenson ; ce fut celle-ci : Oiu, si i<oils consentez à celui de M. de Machault. Les deux Icllres furent écrites à. l'instant même. Ma-
(lame de Fompadour Gt les fonctions de secrétaire d'Étal; le roi ne- fit de changement qu'à «elle pour M. de Machault.
Ainai , dans ce coDilit d'inirijjues , M. d'Argeoson avait voulu eacrilier le roi au dauphia pour prolonger son pouvoir; le roi avait voulu Mcrifier sa maîtresse â l'opinion , et M. de Machault n'avait pas hésité à servir d'intermédiaire pour liàtur son éloignement; et les deitx ministres furent sacriBés à l'amour.
L'abbé de Beruia avait dû à cette révolution de cour le porte -feuille des affaires élrangères; il avait succédé à M. de Rouillé. Le honteux traité de lySô et la guerre désastreuse qui en fut le résultat étalent son ouvrage. Il voulut réparer sa faute ; il pouvait espérer y réussir. Le roi et madame de Fompadour ne voyaient que par ses yeux. Son pouvoir paraissait à l'épreuve de toute disgrâce; mais du moment jgu'il eut manifesté son opinion pour Japaix , il déplut. Madame de Fompadour était si fiére de ses relations avec rimpéralrice-rtine qui l'appelait ma cousine ! Là vanité l'emporta sur l'amour, et l'abbé de Bernis perdit les bonnes glaces de sa maîtresse et le minisière.
Il ne témoigna ni surprise ni regret, et il écrivit de son exil à son ami Fâris Duverney :
(( On m'A fnil <Unscr sur un grand thrilrp , " avec des fers aux pieth et aux tnaim. »
Il eut pour successeur, *ur ce ^raiid ihi'âlre, tiii Ituinme qui , plus adroit et plus heureux , s'v mit beaucoup plue à son aise. Son ambassade il Rome avait éié marquée par plusieun trait» qui en d'autre» temps, et dans une autre cour, auraient entrain»! son rappel.
Que de guerres n'ont eu jKiur cause que les caprices impertinents d'un ambassadeur! Mais à Rome on cède bassement , ou l'on ne se venge que par le stylet. M. de Choiseul y fut impertinent sans danger; d'autres ont, depuis, payé de leur vie le plus noble d<ivouemeDt auiic inléI\^ts de la France, rfu'ils reppése*) (aient dans la capitale du monde cbr(<tien.
Les aventures du comte de Stainfille, depu(6 duc de Cboiscul , pei(*nent parfaitement les mœurs du lieu et de l'époque. 11 me suHira de rapporter celles qui ont eu quelque éelat.
La loge du gouverneur de Rome, au spectacle, est celle du fond : elle est décorée de l'écusson papal. Au calé , et à la droite , celle de l'ambassadeur de Frauce, puis suivent à droite et à gauche, selon le ranjj , celles des autres ambassadeurs. La noblesse romaine lire au sort les loges qu'elle doit occuper. Cet état de oho-
'79 «es «'était conservé jusqu'à l'arrivée de M. de Stainville. Les dames romaines, choquées de ia préférence accordée à des éirangers , avaient obtenu de Benoit XiV « que toutes les loges indistinctement seraient lii'ées ait sort. Le nouvel ambassadeur se plaignit, et déjà il faisait des dispositions de départ. Le pape, effrayé, lui rendit la loge auparavant réservée au ministre du roi irês-chrélien ; mais l'ambassadeur se montra plus exigeant, et réclama, pour réparation, la loge même du gouverneur. Le pape transigea sur ce point : il Ht plus, il assura l'ambassadeur qu'il chargerait Arquinto , alors gouverneur , de lui faire les honneurs de sa loge. Mais devenu plus hardi par les concessions mêmes que lui faisait le pape, il lui déclara qu'il voulait avoir la loge à lui , en faire ôter les meubles du gouverneui*, et y placer les siens. Il réussit, garda la loge un an, et reprit ensuite la sienne.
Arquinlo ne dissimula point sou juste ressentiment de la condescendance du pape, et ne reparut pas au spectacle. M. de Stainville fut informé que le pape, qui aimait beaucoup Arquinto, allait lui donner la place de secrétaire d'État, vacante par la moit du cardinal /'aienti. L'ambassadeur avaitalors une affaire im-
portante à terminer ; et il crai^miil avec raison de ta manquer par l'opposilion dii nouveau sccfiitaire d'Ëlat. Il résolut de s'opposer à la nominnlinn d'Arqtiiiilo. Il vînt trouver le pnpc. Tons deux étaient également vifs et imptïtiicux : ta convei'sation s'échauQa. Benoit XIV irouvaîl fort mauvais qu'un étranger osât lui dicter des lois dans sa cour, et le contrarier dans le chois de ses ministres. Fa el papa (fais le pape), dil-il à M. de Staiiivillc : Non, répondit celuici, non, saint-père; remplissons chacun notre charge; continuez h faire le pape, el moi je ferai l'ambassadeur '.
. Convaincu qu'il s'opposerait en valu à la volonté bien prononcée du saint-père, i) lui fil sentir combien il était important qu'il fiit bien avec le nouveau ministre de sa sainteté , et qu'il n'y avait pour cela ({u'un seul moyen , c'était qu'il allât de ce pas annoncer à Arquinlo sa nomination, el lui dire que c'était à sa sollicitation qu'il obtenait cette place. Le pape, qui d'ailleurs aim'ait l'ambassadeur, y consentit, et M. de Stainviile »e rendit immédiate-
' Benoit XIV, apercevant, d'une ei-oisée, t'ainliassadeur de Sartlaigne <|ui9ali9raUaituii tiesgiu pressant dsus une avantcour, lui cria : lHonsîeur l'an^iSadeur, ne pissez pas là. ou f nmhassaiieur de t'iyinre voudra pisfer Hans mon ctAinei.
mciil ch» Arqainio, avec lous les carrosses de l'ambiissade , el celle soleiinitù d'apiianii qu'en Italie on appeWe in Jioclti. Il lui annonça qu'il venait de sollicilcr et d'oblenir pour lui la place <le (ecrélaire d'Elat. Arquinto et l'ambassadeur furent, depuis cette époque, de la meilleure intelHgeiwe.
"El quelle était celle affaire si grave, si importanlf-, qu'il avait à traiter avec le pape? Une leUre de sa saifHelé à l'archevêque de Paris , pour l'engager à faire cesser le scandale des billets de confession. Le pape pouvait- il agir lui-même conire sa fameuse coiisiitution Unigenàus? la ledre demandée ^tail d'ailleur» contraire à lous les u.'tages de la chambre apostolique. Le pape n'écrit que par bulli^, et il a'agîssait d'une invitation toute coundeniielle. Arquinto n'éfaît encore que gouverucur lors <ie cette négociation. Le cardinal Valcnti vivait, mais ses inlirmilés le retenaient chez lui, et M. de Stainville ne parvint qu'avec beaucoup de peine à obtenir du vieux cardinal qu'il en parlerait au pape. L'ambassadeur le provint,, se présenla au pape, obtint la lettre désirée, el vint l'annoncer au scrupuleux V;ileutt. « Ah! mon Oieu , a'écria Val«nli en frappanlsursa tàblt^, il va écrire une hérésie ! m
Le gL^nie de M. de Stainville se li'ouvait ^éné dans le crrcle de ces mesquines iniiuilira; d^jà il mëdiuit les plus vasiei! projets dnns la politique des cours. Né sujet de l'empereur, il titnit tout dévoue à la cour de Vienne ; il brûlait de se voir à la. tête des affaires, pour ménagerun rapprochement entre les cr.urs de France et d'Autriche. U ne s'agissait de rien moins que de changer un système suivi depuis deux cent» an». C'est dans ces circonstances qu'il revint à Paris, et qu'il remplaça le cardinal de Bernis,au ministère des atfnires étrangères.
Le Tavori de madame de Pompadour n'avait élé ministre que seize mois. 1! avait eu envers sa maîtresse un tort que les Temmes ne pardonnent jamais. Avant de le punir, elle avait tenté unf dernière «'preuve; elle s'aperçut hienlôt que ses charmes ne lui inspiraient qu'une humiliante indiiïèrence; elle le tmuva froid et inflexible. Elle ne peut plus contenir sa fureur; elle accable son perfide de reproches , l'appelle cent vingt foi» inijrat et parjure, et lui déclare qu'elle le fera rentrer dans I'oIjscurité d'où elle l'a tiré. L'heure où le roi venait ordinairement chez elle approchait; le cardinal se retira. Il était résigné à son sort, qui n'avait rien de bien efFrava«i : madame de Pom-
padoui' ne pouvait lui o(er qu*iin portt:-reiiilli' doiit il se souciait peu. Il lui restait nue |>l8ce (■minenteel uugrantl rcvuiui, qui tic pouvaient plus lui échapper.
U parut ]e soir même au souper du roi. Son reavoi clait décidé; le roi l'avait signé. Sa majesté était triste, embarrassée; ses elTorts jiour faire au cardinal un gracieux accueil trahissaient son secret. Il lui adressa souvent la parole, mais sans le regarder. Les courtisans ont un instinct d'obser^'ation qui tes trompe rarement. Le bruit de la disgrâce du cardinal fut, dès le jour même, le bruit de tout Versailles, et dès le leademain il reçut la lettre de cachet qui l'exilait en son abbaye de Saïol- Médard.
Cependant madame de Pompadour n'était point tranquille; elle sentit que le dépit l'avait entraînée trop loin; peut-être aussi craignait-elle de justes représailles. Le cardinal pouvait être indiscret; elle ne lui rendait pas justice sur ce point : il se respectait encore dans la femme qu'il avait aimée dans une condition privée, et à une époque où elle ne pouvait espérer UD autre sort. Il n'avait pas oublié que la petite modiste, devenue grande dame , lui avait ouvert le chemin des hooueun et de
la forluiip. La marquine ne pouvait se rendpft corople à elle-même des sentimetils qui l'agitaient : on ne rompt pas sans regret une liaison. auset intime , et qui durait depuis près de dix annt'cs. C'est dans celle fluctuation d'idées opposées qu'elle reçut du cardinal une lettre par laquelle il la sollicitait de faire cesser son exil. Elle s'empressa de lui répondre avec moins de franchise que d'embarras :
Il Votre situation me touche, quoique vous " l'ayez méritée; et si je pouvais changer votre H fortune, je le ferais encore, comme si vous « en étiez digne : mais il y a des choses que je <i ne puis demander ni obtenir. Souvenez-vous « de ce que vous étiez il y a quelques années; « vous étiez pauvre, mais heureux et aimable. » Votre ambition et mes bontés vous ont gâté. « A peine avez -vous été employé dans les af- M faims, qu'on s'est aperçu qu'il y avait une « grande ililTérence entre le (aient de faire de (f petits vers et celui du gouvernement : lea u fautes, que vous commettiez, tous les jours, u dans le département le plus dillicile de tous , « m'adligeaienl; mais je n'osais vous croire jn- « capable, et j'attribuais au défautd'expérience " ce que j'aurais dû attribuer au défaut de lu-
i85 ' inièrcB. J'espi^rais toujours, lorsqu'on a été ( obligé de vous renvoyer.
H Vous n'ignorez pas que j'ai personnelle- [( ment beaucoup à me plaindre de vous : néani( moins, tout mon ressentiment se borne à ne :r parler de vous ni en bien ni en mal. J'ai [( gardé le silence qui me convenait , et si vous n avez, à la fui, été sacrifié , ce li'est pas à mol , '( mais au bien de l'État.
» IMais parlons sérieusement, pourquoi déplo- M rez-vous si amèrement votre prétendue disr< grâce ? Qu'avez-vous perdu i Les inquiétudes H el les tourmenlsde l'ambition; et vousavezre- « trouvé le repos et la liberté, avec un grand (I revenu et de grandes dignités. Vous êtes mal- M heureux en une chose , c'est de ne pas sentir « voire bonheur actuel , eç de regretter le trou- « ble , les inquiétudes et les peines qui accomif pagnent l'administration des alTaires publi- '< ques.
« Toutes ces réflexions sont très-vraies, quoiu que mon cœur ne tes sente pas aussi bien que « ma raison; et si j'étais à votre place ^ peut- H être serais-jc aussi faible que vous , mais j'en '( rougirais, et ne le dirais à personne. Je suis « honteuse de vous prêcher ; c'était, plutôt de « voua que j'aarais dû attendre des exhorta-
H tions pour m'cucourager à souffrir avec pa- « lïence les vanités du monde et de la granit deur.
« ....Voici ma résoluiion, que je ne ciianu gérai jamais. Je ne m'opposerai jamais à voit Ire retour, ni aux favenrs qu'on pourra vous i< faire en ce que vous désirez ; mais si cela ar- « rivait , ne prenei pas la peine de m'en sait voir gré, car soyez sûr que je n'y aurais aun cune part. »
M. dcStainvillcen entrant au ministère avait éli fait duc de Choiseul ; il aurait été arrêté dès le premier pas dans la brillante carrière qui venait de s'ouvrir pour lui, s'il se fût piqué d'une scrupuleuse loyauté dans ses procédt^'S. Il s'était bientôt aperçu qu'une de les parentes avait été remarquée par le roi; déjà on s'écrivait. Le succès de cette intrigue pouvait le servir, mais le plus léger retour à madame de Pompadour pouvait te perdre , et il connaissait tout son ascendant sur l'esprit du mi : il se montra plus prudent que délicat. Il s'assura d'abord de toute la confiance de sa parente , qui bientôt n'eut plus de secret pour lui. Elle te consultait sur tout.
Le roi demandait un rendez-vous, et son billet respirait la passion (a ptos ardente. Le
,87 duc àe Choiseul aidait souvent sa parente daus celle correspondance mystérieuse; il parut hiSsiler sur la réponse à faire au roi; elle devait êcre décisive. Il feignit d'avoir besoin d'y réfléchir, et maître du précieux billet, il se présenta chez madame de Pompadour. « Vous me « regardez, lui dit-il en entrant, comme un ff de vos ennemis , vous me faites l'injustice de « me croire leur complice pour vous faire pern dre les bon ncs grâces du roi, . . Tenez , lisez et «jugez moi. " Et tandis qu'elle parcourt le billet du roi, il raconte comment il le possède, et n'ignoré pas à quel danger il s'expose pour la servir ; mais il préfère le bien de l'État et le bonheur de son maître à ses propres intérêts.
Madame de Pompadour n'eut pas de peine à déjotler celle intrigue : sa rivale fut sacrifiée , et le duc de Choîseul reçut le prix d'un service aussi important. Il était encore jeune et ardent; il remplaça l'exilé dans le cœur de la marquise, et devint son confident et son conseil. Ils n'eurent plus dés- lors «pie les mêmes amis et les mêmes ennemis. Jamais ministre n'était parvenu à un si haut degré de pouvoir el de considiTation. Sa répulalion d'habi-t leté elde probité politique était si bien établie, qu'on ne lui imputait aucune des nombreuses
Taules du (;;ouvcrnement. Il réunit bieiilùi ;iu ilt-partcnii'iit des atTaircs étrangères, ceux de la [îticne el de la marine.
L'amitié m'unissait à M. le marquis de Castries depuis plusieurs années. Il commandait sur le Bas-Uhin ; nous étions séparés depuis le commencement des hostilités. Je ne pus résister h SCS pressantes invitations, et je partis de Paris pour aller passer quelques jours à son camp de Khimberg. J'y étais le jour du combat si connu par le dévouement d'un militaire français. Le mot sublime à moi, Juveif^ne , iW/(i/Vnnef;ii.' appartient au valeureilx Dubois, sergent de ce régiment; mais par une erreur, presque înévilablo dans un jour de combat, ce mot fut attribué à un jeune olFicier appelé d'Assiis. M. de Castries le crut, comme tant d'autres, mais lorsque après ce combat il eut forcé le prince bérédiiaire à repasser le Rbïn et H lerer le siégé de Wcsel, de» renseignemeiiU positifs a[iprirent quelecbevalierd'Assas n'était pas entré seul dans le bois, mais accompagné de Dubois, sergent de sa compagnie. C& fut celui-ci \\m cv'\3l à nous , Aux-ergne , c'est tenimmi! Le chevalier fut blessé en même, temps, mais ît II 'expira pas sur te coup, comme Du- Itoifl, et une foule de téraoinsailirmèrentàM. de
Castries, t|ue cet oflicier avait «ouvent ii^pété à :ix qui te transportaient au camp : Enfants, ce rt'esipfts moi qui ai crié, c'est Dubois.
A mon rei^r à Parts, on ne parlait que du heaii Iraitdii chevalier d'Aasas, cl il n'était pas plus queslion de Dubois que s'il n'eût jamais existé. Je savais le contraire : je ne pus convaincre perst^ne; et l'histoire , qui a recueilli ce fait si honorable pour les rjuerriers francai», n'en consacrera pas moins une grave erreur de fait et de nom.
Depuis François I", les femmes avaient jouv un grand lolc à la cour, et il est assez sin{;ulier que dans le seul pays de l'Europe où, d'après nne coutume qui n'est basée sur aucune loi, mais sur une tradition qui en tient lieu, les femmes sont exclues de la succession au trône, elles peuvent néanmoins régner comine régentes, et régnent de fait «omme épouses ou maîtresses. Tout annonçait que sous le ministère de M. de Choiseul la favorite n'aurait plus la direction suprême des affaires, ou que du moins il nesc laisserait pa» gouverner lui-même par une, femme; mais bientôt il subit le sort commun. 11 gouvernait madame de Pompadour, qui gouvernait le roi, mais il fulà sou liinrgouverné par une maîtresse , et celte mai-
moisellc Julie , première femme de chambre du madame de Pompadour, inîiia au doux mystère le bel enfant, le jeune Lausun. Madame de Grammont l'avait, sans s'en douter, jetë dans les bras de sa rivale en le conduisant chez, madame de Pompadour, qui hahitaiialors sa belle lerre de Menars.
Un événement grave révéla le mystère des désastres dont la France gémissait. L'établissement de l'ordre de mérite militaire en faveur des protestants était un premier pas à un plus grand acte de justice , à l'espoir de les voir rentrer dans leurs droits civils. C'était beaucoup qtie d'assigner des réeonqienses au courage sans avoir égard à ta différence des croyances religieuses; mais cette amélioration dansuoe partie du personnel de l'armée ne pouvait remédier à d«s abus, dont l'évidence frappait tous les regards. Les généraux avaient cessé de s'entendre. La disgràccévideminenl Hijiiste et impoliiique du maréchal d'Estrùes à l'ouverture de la campagne n'avait été <jue le prélude de cette effravante progression de désordres qui rendaient nos victoires inutiles et nos revers irréparables.
La désastreuse bataille de Mindcn avait fait minber entre les mains du prince Ferdinand, qui la gagna, les papiers du maréchal de Con-
tadcl. Le vainqueur se hàla de faire imprimer ta correspondaace du maréchal de Belle-Isie, ministre de la guerre , avec ce maréchal. Cette publicité fît plus de mal à la France que la perte de ia bataille : elle excita un cri général d'iodignalion dans les cours d'Allemagne alliées de la France.
<f S'il y a des pertes, de la fatigue ou des ha- M sards à risquer, écrivait le ministre au mau rëchal, il vaut mieux qu'ils tombent sur les i( troupes étrangères que sur celles du roi. •>
On lisait dans une autre lettre : « Ilfauttou- H jours revenir à dire qu'il est liés-incommode M d'avoir à faire la guerre chez des amis, et
(( de n'avoir pas d'argent Le roi vous laisse
Il le maitre de détruire et d'enlever la plus H grande .partie des ressources des pays que K vous abandonnerez. »
Ënilnla défaite de Minden devint le texte des accusations que se renvoyèrent les généraux.
Le maréchal de Contadel dénonça le duc de Broglio. L'armée et la France crièrent à la calomnie, et la cour imposa silence à ces justes clameurs en rappelant Contadel et en élevant le ducde Broglio à la dignité de maréchal.
Après UD tel éclat, M. de Belle-lsie ne pouvailplus garder le porte-feuille de laguerre. On
Rome les Jùsuites et leur témoignail uoc UienveiHance loule particulière; mais l'ambassadeur ne voulut pas leur confier le soin de sa conscience ni les aiVdires de l'Éiat. Il savait bien que le vërilabie motif des visites quotidiennes des PP. GalUc, assistant gêntîral, Flachaid , procureur général, ei de j>lusieiirs autres, n'iitait qu'un espionnage assez mal déguisé.
L'ambassadeur négociait alors avec l« pape pour faire cesser les ridicules et scandaleux désordres causés par cette bulle IJnigenitus, fabriquée à Paris par les jésuites , et sur laquelle le pape n'avait mis sa signature que sur l'assurance que la réception de cette bulle en France n'éprouverait point la plus lùgère diniculté. L'ambassadeur n'avait pas eu de peioeà prouver à «a sainteté qu'elle avait été trompée; et on pouvait espérer que la négociation obtiendrait un prompt succès. Les jésuites avaient le plus grand intérêt à s'y opposer; aussi n'ont-ils pas cessé depuis de le poursuivre de leurs calom- □tes. C'était, entre eux et lui, une guerre sans trêve, et qui ne pouvait finir que par la ruine de l'un des deux partis.
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— CuDgri^Eiacin». — Sermenli bnlileJ. — Grand coup d'auloùté , iiui >c lernûm: par uu arrangemanl. — La robe et leinaaleau eiiurl. — Le père De«narct>. — Le man^cbal a'EilrM* ol M. doIttailUbois.— JuUicedecour. — Eùtelfaveur. — C«mbien la Toiture du roi ? — Abua inouraLle. — Voluire. — Lee deux oppositioni lilt.lrairej. — lj) f^mmc; ramant et le miiri.
— Le portrait miien gage. — Leininialre dea parties oasotllet.
— Sophie Arnoui et l|t camie de Launguaii. — Mademoi- •ulle Hu). — fia petite maison de I'as>j. — Les deux clefi. — Le saut par la fcnflrc. — L'abbc de Voisenaii. — La bague et 1rs (lelils Tcn. — Le* i<lrenDe> i deux. — MM. de La Poplinière et d'Épinajr mit de la liate des (juaraale de* (crnin. — Uublidel'aLbedefioisfDont. — Quiproquo. — La petite lettre.
M. DE Choiseul, dans sod premier li-aviiii avec le roi, lorsqu'il fui chargé du ministère de la marine, avait exposti fraachemcnt au monarque l'aiïligeant tableau de noire siUialîoii
marilime, ta cause des perles que la France avatl essuyées, et de celles plun grandes encore dont elle t'ialt menacée, éiant dans l'administration m^me : ii»péri(ie des cbefs, insubordination partout. La guerre Otait en pleine activité ; ce neiait pas assez de s'occuper de réformer tous les abus, tout était à refaire; mais avant tout il fallait en rétablir te marérie! et compI«?ler les équipages. Le moyen est facile en France : c'est un ap[iel aux grands corps de l'Etat, aux cités, au patriolipmo de Ions les Français.
u Mais il faut que von* soyez fou , lui avait « répondu le roi; j'ai entendu tenir le même « ■ ptopos à tous tes ministres de ta marine , sans « qu'aucun ait jamais pu parvenir <à en rien « faire : croyez-moi , renoncez à vous flatter H d'en venir à bout'. »
Mais dès le jour même le nouveau minisire écrivit il l'arc hevèque-président des Élats de Languedoc, alors assemblés, et l'engagea à proposer à celle assemblée de faire, présent d'un vaineau an roi. La propostiion faîte par M. de
' Beuolt XIV s'Étonnait i|c yoir la Fraiicc sq milieu île lous les élcmcnts de corruption et de r « il liesDin, dis»i[-il, rj'autre'preuve'dfl'iixijlcnci <i Videricc, fiue^e voir prospérer la roysmne de' .. Louij XV ? .
•91) Larochf-Aiiiioii fui iicciieillie avec Iranspuit , et l'offre d'un Viiisseau fui volte par acclani'itioti.Mai?oillr, la Bretagne, et d'ati Ires grandes cites dcsprovincrg, votèrent aussi les frais d'autres vaisseaux de guerre. Celui offert parla capitale devait être et fut en effet de cent dix canons.
Le minisire connaissait mieux que son maître le caraclère français. Il avait recommandé le pins profond secret à monsieur I'ari'|tcvèi|ue de ISarbonne, quand il lui pioposa de faire prendre Tinitiative aux Etals de Languedoc, et ce secret fut liien garde.
Oti pouvait espérer en finir avec les puissances eu guerre contre la France, mais avec les jésuites, devenus plus forts, plus audacieux que jamais, il fallait s'ailendrc à eu êlie écrasés. M. le duc de Choiseui aurait été leur première victime; et le désir d'assurer l'autorité du ro* contre les entreprises de celte faction ne fut pas le seul molif qui détermina le duc àlogi tenter pour la réduire â l'impossibilité de nuire. Il y allait de son existence politique.
Madame de Tompadour avait le même intérêt.
Le bien public pouvait en être le résultat, mais n'en fut que le prétexte : l'occasion était fuvorable. Ija banqueroute de Lavaletlc, la ruine de Lyoncy de Paris, et des cnnesiKin-
danls de cette maison, l'assassinat i!u roi de Portugal, l'insolenccdeschefsde lasociété, leur scandaleuse mauvaise foi, el leur cupidité non moins évidente, la publication de critiques approfondies de leurs maximes, démontrées par la douille autorité des (ails et de la raison, nvaient déjà décréditÉ celle société, plus politique que religieuse. Les écrivains philosophes associèrent leurs efforts et leurs talents au projet du premier ministre et de la favorite; c'était déjà un spectacle assez étonnant que de voir marcher sous la même hannière un principal minislre, la maîtresse du monarque, et le monarque lui-même, les parlements et les écrivains dont ils avaient fait hrùlerles livres.
De l'autre côté se trouvaient le dauphin, le duc d'Aiguillon, et la plupart des prélats du royaume.
Cependant la favorite ne dissimulait ni ses vœux ni SCS prajcls, tandis que le duc de Choiseul ne se laissait nullement pénétrer, même dans une occasion imporlanle où il pouvait se prononcer sans se compromettre.
Le roi étaiil à Choisy reçut un paquet du chancelier M. de Lamoignon : c'était le premier arrêté du parlement provoqué par M. de Laverdy, alors conseiller de la grande chambre.
Le roi avait demandé à M. de Choiseul ce qu'il en pensait. Il répondit qu'il était assez difficile de dire sur-le-champ son opinion sur plusieurs articles de cet arrêté , mais que ce n'était point là l'état de la question; qu'il fallait, avant tout, savoir si sa majesté voulait conserver les jésuites ou s'en défaire : que si son intention était de les chasser de ses États, comme avait déjà fait le roi de Portugal, il n'y avait qu'à laisser faire te parlement ; que si , au contraire, elle prétendait les garder, il fallait sur-le-champ casser l'arrêté du parlement, parce qu'alors l'affaire ne serait plus qu'une querelle particulière du souverain à son parlement, querelle qui traînerait en longueur, mais où le souverain aurait gain de cause.
Si on attendait, bientôt ce premier arrêté serait suivi d'autres qui compliqueraient tellement l'affaire qu'il ne serait plus possible de s'en tirer. Le roi adopta cet avis, et le chancelier recul l'ordre de casser l'arrêté. Mais M. de Choiseul, qui voyait plus loin que le chancelier, écrivit à ce chef de la magistrature qu'il n'était pas temps encore de prendre un parti violent, IL en arriva ce que le duc avait prévu : le parlement, sur la proposition de l'abbé Chauvelin, prit un arrêté plus décisif et plus violent.
M. lie Clioiseul ne balança plus, et contulté de nouveau par h roi, il lui dit franchement qu'il fallail se défaire de ces gens-là. Snit, répondit le roi ; /e ne serai pas fâché de voir le P. Vesmtirels on ahhé. Ce jésuite était confesseur de sa majesié.
M. de Choiseul devint dés-Iors robjet des attaques les plus redoulableR et les plus asiucieuscs. N'ayant point de provinces dans son dêparteraent, il n'allait que très-rarement au conseil des dépèches, lorsqu'il s'agissait d'une affaire d'intérÉL général. Mandé parle dauphin , il fut invité par ce prince à se rendre au premier conseil; qu'il f serait question des congrégations deejésuites. Il Gnitparinviler tciliic à leur èlre favorable, et par lui demander ce qu'il pensait de la société. M. de Choiseul répondit (( qu'élevé chez elle, il ne lui était point n contraire, et, quantaux congrégations, qu'il « y avaitassisté étant au collège; qu'il n'y voyait (( aucun inconvénient; que monsieur le dan- « phin pouvait ûlre sûr qu'au conseil, où îl to " rendrait d'après ses ordres, il les soulien-' tf drait. )i 11 demanda à son lour au dauphin ce qu'il en pensait lui-même : le prince lui répondit en faisant de la ïOC/Vî/e l'éloge le plus pompeux. .lamaÎA il ne l'avait enlcndu parler
ao3 avec tant de chaleur et d'enlhousiasme. Leduc ne put se contenir, els'écria ; jihl Jiï un dauplun peut-il titre aussi chaud pour des moines ■'
J*étaîa si bien servi par mes relations, que j'appris tous ces détails le lendemain même de ce singulier entretien. J'étais impatient d'en connaître les suites, qu'il était bien facile de dcviDej-.
M. de Choiseul se montra au conseil tel qu'il l'avait '.promis, et tint la parole qu'il avait donniie au dauphin. Il était bien persuadé que le prince ne s'arrêterait pas à cette première démarche ; il ne s'était j»as trompé. Il le vit quelques jours après remettre au roi un mémoire au moment où sa majesté entrait dans sa garde-robe. Il ne parut pas y faire la plus légère attention. Il s'aperçut bientôt de quelque embarras dans ses relations avec le roi . Il voulut s'en expliquer avec madame de Pompadonr, qui d'abord se montra Irès" réservée. Mais il parvint à lui faire avouer que le daupliin avait remis au roi un mémoire fait par M. d'Amecourt, conseiller au parlement, cl dans lequel on dévoilait une intrigue de lui (M. de Clioiseut) avec le parlement, pour la destruction des jésuites en France.
€e mémoire entrait dans les plusfjrands dé-
était signalé comme dans le parlement;
3o4 tails; l'abbé de Chauvelin l'agent de M. de Choiseul toutes les disposilions du plan y étaient développées avec la pi us exacte précision, et ce qu'il y a de plus singulier, c'est que les fitits exposés dans ce mémoire, le développement desmoyens , étaient alors tout d'imagination, et se sont ensuite réalisés. Pour mieux assurer le succès de ce mystérieux factiim, on n'y avait pas épargné le roi, ni même le dauphin : le premier était signalé comme entièrement subjugué par ses entours, sans volonté personnelle, sans caractère, sans courage; le daupiiin , comme un entbousiaste sans principes fixes, sans système arrêté. On en concluait que touie cette afl'airc, dont on faisait tant de bruit, s'en irait en poussière.
M. de Choiseul prit sur-le-champ te seul parti qui lui convenait, pour sortir du moins avec honneur d'une attaque missi pei-fidemenl combinée. Dés le lendemain, dans son travail arec le roi , après avoir arrangé ce qu'il désirait qui fut fait avant de quitter le ministère, il remit sa démission à sa majesté, et s'cxplirjua Franchement sur les motifs de sa résolution.
" Voire majesté, dit- il, n'a point juge à
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<■ propos de nie comoiUDiquer le mëmoirr M qu'on lui a donoé contre moi, je dois en coni( dure qu'elle a cessé de m'hoQorer de sa con- « fiance; il m'est impossible de lui faire agréer u dort^-uavanl mes services. Mais elle n'exigera n pas sans doute le sacrifice de mon honneur; H je la supplie de trouver bon que M. d'A- «. mecourt soit traduit devant le parlement, les ,« chambres assemblées; lu on jugera qui est M coupable et qut sera puni. »
Le roi parut embarrassé de la résolution du duc de Choiseul ; il l'engagea à ne faire aucune démarche auprès du parlement, et le pressa en termes très-obligeants à retirer sa démission qu'il ne voulait pas accepter.
Il Je conliDuemi donc mon service auprès H de votre majesté puisqu'elle veut bien en- « core les agréer; je m'abstiendrai de porter l'af- « faire au parlement, puisque cette démarche « lui déplaît; mais qu'elle daigne du moins me M permettre de faire interroger M. d'Amecourt H devant tous tes ministres assemblés; monsieur « le premierprésident et monsieur le lieutenant « général de police, qui écrira les réponses de " M. d' Amecou rt, pour être remises sous les yeus 'I de votre majesté ; je réclame de l'impartiaic M équité et de la bienveillance de votre ma-
If josié , qu'elle daigne ensuite faire intcrrogtT (• M. d'Amecourt en sa présence, M, de La Vril- " li«re en tiers, pour écrire les réponses. Je n «upplie enOn votre majesté de vouloir bien « me permeilre d'avoir une explication avec i( monsieur le dauphin. »
Le roi consentit à tout; l'enquête eut lieu devant les ministres el les deux magielrats demandés par M. de Choiseul. L'explication fut courte et précise.
fje duc de Choiseuty à M. d'Amecourt. Monsieur, me connaissei-vous?
Réponse. Oui, monsieur, pour avoir été une seule fois chez vous , vous parler au sujet d'un mariag^e que vous désiriez qui se fit.
Le duc de Choiseui, Avons - nous jamais iraité ensemble aucune affaire qui ait regardé les jésuites ?
Réponse. Non ; je me rappelle seulement (|ue le jour que je fus chez vous, comme je m'en allais, vous me ilies une plaisanterie sur leur compte.
Le duc de Choiseui. Le mémoire qu'on a donné au roï contre moi est-il de vous ?
Réponse. Non, monsieur.
te duc de Choiseui. En avez-vous connaissanoe ?
Uéponsff. Oui , pour avoir été vivemeiil sollicilé J« prendre part à cette affaire, aahs avoir %'oulu y conseniir.
Le HacdeChoiseul. Par qui V Réponse. Je le dirai au roi, 3'il veut m'accorder une audience '.
M. (l'Amecoiirl signa sa déclaration. M. de Clioiseiil fit eoBuite entrer M. labbé Chauvelin ; il lui demanda combien il y avait de temps qu'ils ne s'étaient vus, après avoir dté fort liés. L'abbé répondit qu'il y avait sept ans.
iM. d'Amecourt parut devant le roi quelques jours après; il avait été introduit par M. de Lft Vrillière. Il répéta les mêmes choses en mêmes termes. Le roi ne put s'empêcher de s'écrier en portant la main devant ses yeux : Àh '. monjils m'a menti !
Il ne restait plus à M. de Choiseul qu'à s'expliquer avec monsieur te dauphin. L'explication tut vive de la part de M. de Choiseul, qui finit par lui dire : k Peutr-étre, monseif^neur, serai- « je assez malheureux pour être un jour votre » sujet, mais certainement je ne serai jamais '( votre serviteur, n Le dauphin , oiilré de cette réponse, s'en plaignit au roi qui lui répondit :
• Ccl inleiTogaloire a élé copit sur i'cuigiiial , communi- Niié pat M. (le Chojgetil à M. \t baroD de Bescnval,
I' Mon fiU, vous avez tellement blessé M. de (I Cboiseul, qu'il faut tout lut passer. »
On sut bientôt que toute cette intrigue avait Ole traméeparM.leducdeLaVauguyon, affilié et partisan enthousiaste des jiisuiles; que le mémoire avait élé fait par un jésuite, préfet (le M. de Saint-Maigrin, et un autre jésuite nommé Pérès, dévoué à M. de La Vauguron, qui le logeait dans SOD hôtel.
M. de Ghoiseul, que je voyais souvent à Paris cl à Chanteloup, m'a assuré qu'il était convaincu que M. de La Vauguyon eu était l'auteur; que cependant il n'avait été jamais brouillé avec lui; qu'il le voyait souvent, et qu'il n'avait jamais laissé échapper une occasion de lui être agréable, et lui avait accordé tout ce qu'il lui avait demandé ; qu'il se rappelait seulement l'avoir choqué une seule fois et sans en avoir eu l'intention, et voici dans quelle circonstance ;
M., de La Vauguyon désirait d'entrer au conseil, et pour prouver sa capacité en aiïaires^ il avait remis à madame de Pompadour un mémoire sur l'administi'atioa. Elle l'avait communiqué à M. de Cboiseul, sans lui en dire l'auteur.
Ce ministre, en le lui rendant, lui avait dit
qu'il n'avait pas le sens commun, el que celui qui l'avait fait ne savait pas môme la géographie. Il a toujours soupçonné madame de Pompadour d'avoir rapporlé celle réponse à M. de La Vauguyon, qui vraiscmltlaLlement ne lui a pas pardonné.
Explique qui pourra ce qu'on appelle le caractère national de chaque peuple. En France, on se venge par une êpigramrae ou une chanson, des prodigalités de la cour, de l'impudente fïscalîlé d'un ministre des linances; mais on n'en paie pas moins l'impôt : le Français souffre plus patiemment une exaction qu'une injure. Sous les drapeaux, il sourit à un jugement de discipline qui le condamne à la prison, el il se ferait luer plutôt que de recevoir un coup de cravache de son ofiicier; dans notre Allemagne, nos soldais, au moindre signe, présentent leur dos pour recevoir la schiague, et se croient déshonorés par une heure de prison.
Pierre le Grand faillit causer une révolution et perdre son trône et sa vie pour avoir introduit un changement dans la toilette de ses sujets. Préjugés ou non, il est des choses au fond fort insignifiantes , auxquelles une tradition séculaire a donné une force irrésistible, et qu'il faut respeclcr. C'est ce qu'aurait dû sa-
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vuir lu comic de Saiitt-Germairt , avant de faii'e
ses fameuses ordonnances sur h diBciplinc qiilitaire; ne; FrançaiK, il avait, l'on jeune encore, servi dans les lioupes de Bavière, i-t fait une élude approfondie de la slratégie. Uenlré en France, il sVlait fait remarquer par son courage et ses talents dans les campagnes de 175G et 1757; appelé au ministère de la guerre, il avait voulu introduire l'oidre et une discipline plus sévère dans les diiïéreutes armeii; les ordonnances rendues sur ses plans eussent produit une réforme salutaire ; mais les ctiu/js de plat de sahre ordonnés comme peine disciplinaire étaient de trop, et rendirent toutes ses réformes inutiles. Il quitta, comme Je le dirai bientôt, et le ministère et le service de la France. Un ne fut étonné, à la cour, que du renvoi de ses cordons et de ses brevets de pension. Il est rentré dans sa patrie après la révolution de Danemark , et a repris de l'emploi mais sans être plus heureux.
L'aiïaire des jésuites occupait toute la France, la cour, les ministres et les parlements. L'acte d'accusation étant dressé , l'information était de droit et de nécessité; une déclaration du roi ordonna la remise des constitutions de la sociélé auxgrefTesdes parlemeiiis. Des commis-
sions d'examen furent nommées dans quelques cours souveraines, et dans d'autres, les procureurs gtînéraux seuls furent chargés de ce travail.
Partout fut établie la preuve que l'existence de la Eocièt(ï était en opposition avec les maximes de la religion, le droit public du royaume et riniérél des mœurs. Poiat d'autres enquêtes que le texie même des statuts de l'ordre el les doctrines consacrées par ses chefs et ses principaux écrivains. La cause était jugée au tribunal de l'opinion avant même que les tribunaux eussent prononcé. Les jésuiles ont joui pleinement du droit de défense.
Partout ils ont trouvé, même parmi leurs juges, d'ardents et intrépides défenseurs. Le procès fut instruit avec une rare circonspection et une grande solennité. Le roî ne fit que sanctionner les arrêts des parlements, et la société fut dissoute , ses maisons fermées ' ; mais
• Avaut (le prenJre unpaiti décUif contre les jésuites, le roi avait fait proposera leur général Yiscoutî quelques changements SBlutaires iIbds le régime de U société, Le pére-géniral répondit : Siitt ul sunl aut non tin!. * Qu'ils aoieiit ce qu'ils sont, ou qu'ils ne soient plus. ■ Cette réponse , outra- ^nte pour l'autorité du monarque, leréïolta, et il n'hésita plus H ligner le lâmeux éUit de la destruction des jésuites en
par uiiv inconcevable impitivoyaoce, il leur l'ut pei'iiiis de rester en l'rance , sous lu seule condition de quitter leur cosiump, et de se soumellrc par serracat aux luis de l'Etat, aux quatre propositions de l'assembli-e du clergé de France de 1682 , et cependant l'on ne pouvait ijjnorer qu'un des plus grands reproches faits aux jésuites, était celle restriction mentale qui les alTranchit des liens du serment. Coni' ment accepter une pareille garantie de la part de gens qui ne croyaieul pas à la sainteté du serment, qui avaient easeigné que le parjure n'était pas même une faute légère, et qui n'admettaient qu'un seul serment irréfragable, celui que les initiés prêtaient aux cliefs des congrégations 1
Ces congrégations n'étaient et ne pouvaient être atteintes par l'édit de destruction de l'ordre; aussi les jésuites n'ont rien perdu, et la persécution est venue ajouter encore à leur pouvoir et A leur iniluLMicc , qui ne tarda pas à se faire cruellement sentir par ta proscription des magistrats qui avaient montré le plus de talents et de courage dans l'instruction du grand procès. Il suffît de rappeler les nomades deux Lacbalotais, et de Ripert de Montciar.
Il ne m'appartient pas, à moi profane, de
donner mon opinion sur une question aussi grave, mais je n'ai rappeki que le fait, et le fait appartient à l'histoire des moeurs et ducaractùre de l'ijpoque.
Dans nos réunions philosophiques, nous nous amusions beaucoup de nous voir placés au rang des accusaieiirs, et soit pour se donner uneap-' parence d'impartialité, soi t pour tout autre motif qu'il ne nous a pas été donné de pénétrer, messieurs les procureurs généraux et messieurs les conseillers-rapporteurs ne traitaient pas mieux les philosophes que les jésuites, et les confondaient souvent dans la même accusation.
De leur côté, les jésuites et leurs partisans appelaient sur le patriarche de Ferney et les encyclopédistes, tous les foudres du Vatican, en attendant mieux. Ils pouvaient espérer avec l'aide de la sainte inquisition, dont la France ne repousserait pas toujours les bienfaisantes institutions, faire brûler Voltaire et d'Alembert, qui avaient publiquement applaudi aux arrêts .des parlements et à l'ordonnance royale. Mais . Frëdéric n'était pas un simple particulier, et il avait écrit et pensé comme Voltaire et d'Alembert sur les jésuites, qu'il maintenait pourtant dans la Silésie, non par dévotion, mais par esprit de tolérance philosophique.
Pendant les deux années qu'a duré celte orageuse polémique, je recevais chaque jour, des difïérenles cours du Nord et de quelques publicistes du Nord , des lettres, qui toutes (-iionçaient les mêmes questions, et réclamaient les raôraes renseignements. La presse élait libre sur ce point, et le parlement de Paris qui faiaaii brûler VEmi/eài Rousseau, laissai) publier et circuler librement tout ce qu'on imprimait pour ou contre. Je recevais de toutes parts des messa- {^es, ce qui était fort incommode pour moi et moji secrétaire qui avions bien autre cbose à faire, et qui d'ailleurs, comme hérétiques, n'avions, ainsi que nos augustes patrons, rien & démêler avec l'évi-qiie de Rome, le conclave, le roi très-chrétien, et le révérend père-général Visconti.
Q«'esl-il résulté de tant de procédures, de facuims, d'arrùis et d'ordonnances? Rien ne changea à la cour. Il y eut dans la milice monacale un uniforme de moins et voilà tout ; et j'ai vu, à Saint-Germain en Layc, dans une belle et grande maison élégamment meublée, un des nouveaux martyrs qui ne paraissait pas du tout fâché d'avoir échangé pour l'habit et le manteau, sa vilaine robe, et l'ordinaire du couvent, pour une table bien servie et bien
variée. Ce marlyr s'était établi à Saini-Germain, après fi'Otre débarrassé de rinsignifiante cérémonie du serment, et se trouvait à portée de continuer la direction des consciences de la cour. « Les jésuites ne croient pas à la religion dont K ils se dirent les défenseurs par excellence, « nous dit d'Atembert , et voilà loul le secret de n leur doctrine et de leur puissance, s'écria le ti démocraie Fréret, et je doute qu'ils croient à n Dieu.» Il (ravaillaitatorsàson livre de l'^'xamen des Apologistes du Christianisme , dont la publication lui coûta, quelques années après, la liberté. Tout le monde fut de son avis; mais ce secret , ajouta Voltaire, n'est connu que du général et de ses assistants; et notre amphitryon , le baron d'Holbach , nous cita â ce sujet des passages de sa Contagion religieuse.
Il ne fut plus question de jésuites dans nos soupers, mais ils continuèrent à élre le sujet obligé des entretiens de l'hôtel Boulainvilliers, pour faire enrager ce bon abbé Couet, aussi bon gaslroDome, que savant théologien.
Un autre grand procès, qui n'avait rien de plaisant, s'instruisait devant le tribunal des maréchaux de France; c'était celui du maréchal d'Eslrées et de M. de Maillebois. Toute l'armée était pour le maréchal.
Son adversaire, gendre de M. Paulmi, s'était moqué de l'accusalioti , tant que son bcau-pâre avait eu le porte-fcuilIe du ministère de la guerre; mais privé de cet appui, il sentit le tiesoin d'une justiGcation, et ])eut-ètre eût-il mieux fait de garder le silence; mais il publia un mémoire qui ne fut lu qu'avec prévention.
Le maréchal répondit avec le calme et la dignité de l'innocence outragée '.
Après de longs débats, les maréchaux donnèreut séparément leurs avis cachetés, qui furent iminédiaiemenl remis au roi. Ils ne fu^ rent pas rendus publics; on présuma qu'ils avaient conclu à la peine capitale : Il est du moins certain que le comte de Maillebois fui arrêté à Dunkerque, conduit à Dourlans, et dépouillé du tous ses emplois. On considéra cette
I A la I>ataille d'Haitembeck (sn 'jS6^, où commandait le maréchal d'Estréca, l'ennïmi Était en pleine déroule, lorsque le bruit se répandit que l'armée Irauraise était tournée. Le maréchal cesse de poursuivre le duc de Ciimberland , qui put dès-lors faire sa retraite cii hou ordre, La Douvellc était fausse j le maréchal fut rappelé) on accusa le comte Je Maillebois d'avoir doonè la fausse alerte, qui avait sauvé l'ennemi d'une eutière défaite. Toutes les lettres de l'armée, en dévoilant la vérité, eicitérentriodij^nation contre le comtede Maillebois , jaloux du maréchal , auquel il espérait enlever le ['nt en chef de l'armée.
punition comme une grâce. Le roi ne pouvait punir ie comle sans compromeltre M. de Paulrai, et madame de Pompadour, dont le comte n'avait fait que servir les secrètes intentions.
Sa protectrice lui épargna les ennuis d'une longue captivité; il reparut bientôt à la cour, et obtint de nouvelles places. Madame de Pompadour, avec de pareils procédés, ne pouvait manquer de courtisans dévoues, mais elle compromettait la dignité du roi , et la sûreté même de l'Ëtat.
Louis XV n'ignorait pas les graves abus de son gouvernement; mais il manquait de fermeté pour les réformer. Il avait été choqué de la mauvaise administration de la capitale, et il s'était contenté de dire que s'il était tiew tenant de police, il j mettrait bon ordre. Il était de même pour les affaires de sa maison. Un fait moins connu, et que m'a conGrmé le baron de Besenval, que je continuais de voir souvent depuis la mort du comte de Friese dont il était le meilleur ami, me confirma dans l'opinion que j'avais de la faiblesse de caractère de ce prince, qu'une esccssive confiance livrait â la merci de ses entours.
" Combien croyez-vous que m'a coûté le car-
i( rosse où nous Eommea? disait-il un jour ii i{ M. de Cfioiseul , qui raccompagnait h lu H chasse. — Je me fais fort, n-pondit le niiniatro, n d'en avoir un pareil pour cinq mille francs; <i mais comme votre majesté paie en roi, cela
u pourrait bien allera huit Vous êtes loin du
K compte, répliqua tranquillement le prince ^ « cette voiture, telle que voua la voyez, me 'I revient à trente mille francs. »
Le maréchal de Noailles , et deux autres seigneurs étaient dans le carrosse, le roi ne poussa pas plus loin l'entrolien ; mais quelques jours après, travaillant seul avec le duc de Clioiseul, il lui rappela cette conversation. Le duc lui témoigna ea surprise de ce qu'il ne mettait pas ordre à une telle dilapidation, que s'il voulait le seconder , il se faisait fort d'y remédiiT. Voici les termes mêmes de la réponse du roi.
« Mon cher ami , les voleries, dans ma mai- (< son, sont énormes, mais il est impossible de If les faire cesser : trop de gens, et surtout trop I' de gens puissants y sont intéressés , pour se n flatter d'en venir â bout. Tous les ministres « que j'ai eus, ont toujours formé le projet d'y « mettre de l'ordre; mais effrayés de l'exécu- I' tion , ils l'ont abandonné. Le cardinal de " Fleury était bien puissant, puisqu'il fVrt/l /e
ai9
« maître de la France'. II est mort sans oser i( effectuer aucune des idées qu'il avaiteuessur « cet objet: ainsi, croyez-moi, calmez-vous, « et laissez subsister un vice incurable. »
Madame de Pompadour, qui écrivait à Voltaire des lettres si flatteuses; qui tout récemment encore , venait de le remercier de lui avoir recommandé la famille Calas , et professait la plus haute estime et la plus grande admiration pour le poète philosophe, qu'elle appelait la sentinelle de l'Ëtat , et le premier homme de son siècle et de la France, lui opposait comme un rival redoutable, Crébillon.
La favorite était venue un peu lard pourl'auteur de RJiadamîsie ; il avait soixante-dix ans quand elle le pressa d'achever son Catilin»; et it était plus qu'octogénaire quand elle lui fit composer son Triumvirat , que la même cabale voulait opposer à Rome sauvée. Cette petite intrigue rappelle le commérage de l'hôlel Rambouillet, avec cetle différence que la distance de Crébillon à Voltaire était moindre que de Fradon à Racine. Fradon est mort tout entier, et Crébillon nous a laissé Rhadaniiste.
Le bon Crébillon n'était pour rien dans celte
' Quel mot daii» la bouche d'un roi ! Louis XV se pcial
petile cabale, bien qu'il en fût l'instrumpnf. Il croyait ne ci'der qu'à nn sentiment lionora- !ile, la reconnaissance qu'il devait aux birniait« de madame de Fompadour.
Ce poêle rient de terminer ses jours et sa longue carrière lilléraire. Son fils a continuison nom en littérature, mais dans un (jenre absolument opposé. Ses petits contes ne sont que d'agréables colifichets, c'est la peinture la plus vraie des mœurs et du mauvais goût de ses contemporains j le succès de ses ouvrages n'est qu'un scandale de plus. La cour lui fournissait tous les originaux de ses romans. Eu voici un sur mille ; je tiens l'anecdote de la comtesse de Basclii , qui a été en correspondance intime avec la favorite, et c'est madame de Fompadour elle-même qui l'a consignée dans une de ses lettres, que madame de Saschî appelle ies ar-chives de la cour.
« On raconte des merveilles de la Beaiivil- « tiers ' ; elle est folle A lier, Hélas!. c'est Ta- H monr, le tendre amour qui en est la cause.
H L'autre jour, elle fut si contente de son " limant, qu'elle lui donna son portrait enrichi H de diamants, qu'elle avait reçu la veille, de
' Lu tlume que inudaine ilc Poinpailoui' Iraile si familii^i'c* ment n'ctnil rjue iluclieMe.
n son niuri. Mais il faut vous diie que cet « homme aime encore plus le jeu que sa mai- « tresse. Il avait beaucoup perdu; voilà qu'il II lire le mari à part, et lut demande cent pisa tôles sur son bijou. La pauvre Beauvillicrs H est enragée de celte marque de mépris , et » veut toutde bonrenoncerà l'amour; personne « n'en croit rien, mais en attendant, elle Tait II pitié. M
Il y a un siècle que l'on repiésenle ie Joueur de Regnard. Qui oserait encore soutenir que la comédie corrige les mœurs? Homme de cour, laïuaut de la duchesse de Beauvilliers savait |>ar cŒur la scène la plus piquante du chefd'œuvre de Kegnatd.
Voilà les gens qui traitaient d'abominables , de conciliabules séditieux, impies, d'écoles de eorruplion, et de crimes, nos soirées philosophiques. On né nous voyait pas, il est vrai, le même jour au sermon ei dans les iripots; mais aucun de nous, que je sache, n'eût mis le portrait de sa maîtresse eu gage chez sou mari, eut- il été duc et pair.
Je pourrais aussi citer de grands seigneurs qui partageaienl nos gais repas ei nos itioffeusives conversations, et qui n'éiaienl pus culrés a l'Acadéiiiie par droit de naissance. En se rap-
pi'ochani des gens de lettres, ils font un grand bieo à eiix-mênies et a. l'Ëlat. C'est depuis que l'eBUrit philosophique a piiniïtré datis les hautes dassea de k socict<! que les tnœurs se sont épurées, que les arts et tes sciences ont avancé l'ère de la cîvilisalion, et que des réformes utiles ont été tentées dans toutes les parties de l'administration. On abuse de tout, mais entre la barbarie et la licence il y a autre chose, et c'est ce que veulent les philosophes. J'ai vu une t-poque où on les accusait d'avoir provoque les plus Funestes écarts; une autre, où on leur reprochait une lâche modération. Ces préventions, également injustes, auront un terme, et l'on a enfin l'heureuse certitude de l'atteindre. La vérité marche avec le temps, et comme lui. Son guide la perd quelquefois, mais ils se retrouvent , et ils finiront par ne plus se quitter. La guerre était partout, en deçà et au-delà des frontières, chez tous les prélats; k-s uns tenaient pour tes libertés de l'Église gallicane, les autres pour les Jésuites, qu'une ordonnance n'avait pu détruire qu'oHiciellement. La nation fournissait au roi de l'argent et des soldats en murmurant coutre les ministres. Mais en France une aventure de coulisse tant soit peu graveleuse faisait oublier tout le reste.
Celle (loDl matlemoiselle Arnoux lui l'héroiae inlt!'i'cssail doublement, et par le nom des priiicipaux personoageâ et par la singularité des détails. Dans l'état actuel des mœurs^ un grand seigneur, même dans 1 âge où les passions sont , sinon ëteinies, du moins amorties, peut avoir une maîtresse sans que sa femme puisse en être contrariée; ce n'est plus un scandale, c'est une sorle de privilège attaciié à sa qualité. Le comte de Lauragais et sa maîtresse Arnoux s'aimaient comme au bon vieux temps; mats l'amant était d'uncjalousie insupportable. Grand seigneur et bel-esprit , il lui avait pris fantaisie de faire une tragédie ; il voulut s'assurer des suffrages du grand maître; il partit pou rFerney, Mademoiselle Arnoux, prolitant de son absence pour se soustraire à sa tyrannie, avait renvoyé à madame de Lauragais tous les billets que lui avait adressés son mari, tous ses présents, et même te carrosse qu'il lui avait donné; et pour que la rupture fût complète, elle avait mis dans la voiture deux enfants qu'elle avait eus de lui. Elle n'avait négligé aucune précaution pour se sousiraire à la violence d'un amant irrité, el s'élait placée sous la protection du lieutenaiil général de police. Le comte revint furieux; lout Paris fut plein de ses élégies. Enfin
l'accès se calma, et on en vînt aux négociations. Le comte se présenta à l'entrevue qui devait Être la dernière avec un contrat de G,ooo fr. de rentes viagères, cgiie mademoiselle Arnoux refusa. Madame de Lauragais était intervenue elle-même au traité : elle insista pour faire accepter le contrat, en ajoutant qu'elle pourvoirait elle-même au sort des deux enfants , qu'elle traiterait comme les siens. Il y eût eu plus que de l'inconvenance à résister à un procédé si délicat. Ce n'était encore là que l'exposition du drame. M. Bertin, nouveau contrôleur général, allait le continuer. Il était inconsolable de l'inndélité de mademoiselle Hus, de la Comédie- Française, dont il avait été amoureux jusqu'au délire : il l'avait prouve par les dépenses prodigieuses qu'il faisait pour elle. Mille fois de bons amis, et surtout de bonnes camarades de mademoiselle Hus, avaient prévenu monseigneur des tours de son inlîdèle; il était sous le charme. Il avait donné à mademoiselle llus une fort jolie maisou à Passy, et l'avait meublée avec le plus grand luxe. Il y arrive un soir sans être attendu; il entre et arrive sans obstacles à la chambre à coucher, et trouve le meuble principal occupé par sa maîtresse et le Qls de l'entrepreneur des bains de Passy,
M. Berlin menace de le faire jeler par la fenêtre : Il appelle ses gens; mais son jeune remplaçan» est brave; il s'est empartS d'une épëe que M. Berlin avait laissée dans l'alcove, et se fait jour à travero les valets accourus à la voix de leur maître.
L'aventure avait eu de l'éclat. Monsieur le contrôleur général abandonna mademoiselle Hus , à laquelle il avait donné , en meubles ei en diamants , plus de 5oo,ooo fr. 11 s'élalt présenté à mademoiselle Arnoux, qui s'empressa de le consoler. Mais avant d'arrêter les dernières conditions, M. Berlin vit M. de Lauraguais, Tout s'était arrangé le mieux du monde. Personne ne songeait plus au voyage du comte, à ses élégies, et à cette séparation si solennellement convenue. M. Berlin était dans la plus heureuse sécurité; mais il éiait décidé qu'il serait encore sacriGé; non à un vil intérêt, mademoiselle Arnoux éiait incapable d'un tel procédé : elle faisait exception à l'Opéra , et mémo ailleurs; mais un tendre retour la rapprocha de son premier amant : ils s'aiment plus que jamais; l'infortuné contrôleur général ne sait plus où trouver des consolations. Ce qui prouve inconleslabiement la bonne foi de mademoiselle
Arnoux, c'est qu'elle a rompu avec le chef de la finance la %'eille dos (îlrennes.
Madame de Pompadour recevait en même temps un cadeau du maréchal de Souhise, qui n'est heureux qu'à Versailles. C'est un riche anneau de diamants. L'abbé de Voisenon , chargé de présenter les «'Irennes du maréchal , y avait joint de pelils vers bien graveleux de sa façon. L'abbé s'était mis en verve pour le nouveau chef-d'œuvre. On cite encore de lui d'aulres petits vers tout aussi lestes, qu'il a déposés lui-même sur la toilette de mademoiselle Marquise, maîtresse du duc d'Orléans : l'abbé ne célébrait que les beautés titrées ; ses madrigaux de boudoirs l'ont fait enregistrer sur la feuille des bénéfices.
L'époque n'a pas élé pour moi de bonne augure. Une vieille amitié m'unit à MM. de La Popliniëre et d'Épînay, et j'apprends qu'ils viennent d'être rayés de la liale des fermiers généraux. Ils faisaienf le plus noble usage de leurs charges, mais la fortune qui leur reste leur permet encore de ne rien changer à leurs habitudes ni à leurs goûts. J'allais leur témoigner mes regreis; j'avais mal pris mon temps : ils ont pris bravement la chose, et ne songent
qu'à profiler de leur reiraile pour mieux jouir de leur indépendance.
Tout Paris a été scitndalisé de l'algarade de monsieur l'archevêque de Paris. Lescomëdieus français, pour remplir un devoir que leur imposaient toutes les convenances, et pour ne point blesser la susceptibilîié ombrageuse de monsieur l'archevêque, ont fait célébrer une messe de Requiem dans l'église de Saint- Jean deLalran, qui appartient à l'ordre de Malte , hors de la juridiction de monsieur l'arcbevéque; et voilà le malheureux curé condamné à une pénitence canonique et à une amende pour avoir communiqué avec des histrions. Le prélat s'en plaint à l'ambassadeur de Malle, qui, moins jaloux de soutenir les privilèges de sou ordre que de plaire à monsieur l'archevêque de Paris, a fait rendre cette injuste autant que ridicule décision. Le beau sujet d'édification que de réparer une erreur inaperçue , par un grand scandale public ! On ne comprend rien au singulier scrupule du haut clergé, qui compte danssesrangs les heureux titulaires de riches bénëlîces. Voilà qu'un abbé de Boismont, possesseur d'une opulente abbaye, et membre de l'Académie, s'avise de ne pas payer ses dettes : et quelle dette? une pension assignée, sur les revenus de son ab-
bayG , au doyen de Valenciennes. Celte pension cs(~elle la condition d'une simonie? Je n'en sais rien ; mais elle n'est point payée. Le vieux doyen vient d'arriver à Paris, Nous n'avons pas encore à Paris d'almanacli des adresses : et puis il y a tant d'nbbés mitrc's et non mitres dans la capitale! L'on ne met pas, sur les atmanachs, les maisons où ces [^ros bénëriciers vont dépenser le bien des pauvres. Le doyen se trompe de nom; un prCtrc flamand peut bien ne pas prononcer un nom français comme un abbé qui n'a pas quitté Taris : il prend Voisenon pour Boismoni, i-t on lui indique la demeure du joyeux cliansonnier, à Belleville. Le doyen s'y rend à pied, par économie. L'abbé n'était point cbez lui : le doyen laisse un billet qui explique clairement le molifde son voyage.
La réponse de l'abbé ne s'est pas fait attendre. La voici :
« Je suis facile que vous ne m'ayez pas Irou- « vé, monsieur; vous auriez vu la différence n qu'il y a entre M. l'abbé de Boismont et « moi. 11 est jeune, et je suis vieux ; il est fort M et robuste , el je suis faible et valétudinaire ; " il précbe, et j'ai besoin d'élre précbé ; il a (< une bonne el grosse abbaye, et j'en ai une " très-mince; il s'est trouvé de l'Académie, sans
« savoir pourquoi , et je me demande pourquoi u je n'en suis pas; il vous doit une grosse pen- « sion , et je n'ai que le désir d'être voire dé- « biteur. »
CHAPITRE X
m. — Rrpriie i)r> hoatllîl^s
multiplifa.— Eiils. — Em- Lamnigann de BliDcmeDii.
nucrre J^nitrcuie. — Traite hai parlemCD (lires . — Lits de juaL priionuemenU. — Le chanccii
— Chronique acanJaleuse, — I dami de Bratcbi. — La mariîchiile de Luxembourg. — Le coD' cert de «ociélii. — Geliole. — Lettre de madame de Pompadour >ur Rouiaeau. — L'hammede lettres et le ralet. — Le prince de Conli. — Nouveau voyage en Suisse. — Voluire etTronchio.
— Nouvelle) Incasserira. — Le chancelier. — Faute |T**C et rcpeolir. — Il pleut dei Anglais, — Un mitord ctlapetiMconltesse. — Orgueil et lubricité. — Madame Païen. — M.'ïÇfcn,
— Flammareur et de Cbapt, galanls ^conduits. — La bello HollandBiae et Louis Ji.V. — La canne et d'Aleinl.er[.— Négociation délicate. — Lettre modèle. — Le roi de Prune.
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Toutes les fuules possibles avaient été commises pendant les eept années qu'avait duré cette désastreuse gtierre de i-j56. Quelques succès avaient à peine înlerrooipu tant de revers. Le mauvais choix des généraux, qui n'étaient jamais d'accord entre eux , l'indiscipline, le découragement des troupes , toutes les intri-
tjues dt; l'œii de Lœufreproduilvâ dans les camps; partout l'ambiiieuàc ni(idiocrité ticarlanl le mérite modesic. Un seul général, capable et dévoué, avait été privé du commandement, iiu moment même où il allait remporter nne victoire qui pouvait être décisive. Telle était l'hisloire de cette guerre, la dernière et la plus malheureuse du long règne de Louis XV. Une paix honteuse en fut l'inévitable résultat, et elle fut accueillie comme un bienfait. Elle avait été signée en novembre à Fontainebleau, et le fut enfin à Paris, le lo février 1763. Les dissensions intérieures, que la guerre n'avait pas loème suspendues , reprirent une nouvelle activité. Les prétentions antinationales du clergé, les désordres de l'administration, les dilapidalions du trésor public , justifiaient la résistance des parlements. La cour cherchait à corrompre les magistrats qu'elle ne pouvait effrayer.
Elle en donna un nouvel exemple dans ses procédés envers le parlement de Besançon , qui, avec plus de courage , se montrait moins personnel que celui de Paris; il paraissait guidé moins par l'estprit de corps que par un sentiment de patriotisme. Son premier président réunissait à sa charge les fonctions d'intendant, fonctions évidemment incompatibles ; et
vt-
plus courtisan que magistrat, M. de Boynes «'était Fait liomme de parti , à une (époque où la faveur lenaitlieu de droits et de talents. 11 avait débuté par la cliarge de procureur général de cetlechambre royale imaginée pour dominer les parlements en attendant qu'elle les remplaçât, et qui n'eut qu'une courte et honteuse existence. Ce premier acte de dévouement fut récompensé par la place de premier président du parlement de Besançon ; et il se conduisait de manière à se rapprocher du ministère. Son entrée en fonctions dans celte cour souveraine fut signalée par la scission de trente de ses membres qui se séparèrent de leur chef.
Tous les autres parlements de France prirent fait et cause pour celui de Besançon : alors se renouvela le système qui s'était déjà manifesté en iy53. Les parlements ne formaient qu'un seul corps divisé par classes ; ce système les assimilait à la cour des pairs. Cette prétention fut vivement combattue par le conseil ; les factuins des deux partis inondèrent la France, et l'on combattait avec d'autant plus d'animosité qu'on ne pouvait se comprendri;. Les deux partis s'étaient placés dans une fausse position.
Le conseil d'ElaL n'était que le conseil privé du monarque , et il se prétendait cour su-
pi-ème de justicf . Les parlemenls nVtaieiii que des tribunaux supérieurs, cl ils prétendaient s'atiribuer la puissance législative, el la haute administration, qui, d'après la loi fondamenlule de la France, n'appartenait qu'aux étals généraux. La cour flottait indécise entre les deux partis, ne savait ni sévir ni céder à propos. Le roi, qu'il était si facile d'effrayer, avait rappelé en 1761 les membres dissidents du parlement de Besançon qu'il avait fait exiler, et M. de Boynes perdit sa place de premier président, mais pour passei^au conseil d'Ëtat. Les liis de justice, jadis si rares, se multiplièrent sans nécessité et sans résultai décisif. Celui du5i mai 1763 n'eut pour objet, comme ceux qui l'avaient précédé , que l'enregistrenicnt des édils bursaux. Dans cette lutte si longue, si orageuse, l'esprit de corps dirigeait seul tous les mouvements ; l'intérêt national n'en était que le prétexte. Si les parlemenls, se renfermant dans le cercle de leurs attributions, se fussent bornés à refuser l'enregistrement des nouveaux impôts, par le moiif que ces impôts ne pouvaient être légalement établis que par les états généraux, leur résistance n'eût eu rien que de légiiime et d'honorable; ■ mais aucune voix ne proclama celle vérité ; les
cours ne résisiaient que dans riotérèt de leurs prérogatives, qu'elles voulaient étendre au-delà de toute mesure. It était dès -lors aise de prévoir quel devait être le rësulial plus ou moins éloigné de cette lutle; un mot pouvait la terminer, et ce mot, personne n'osait encore le dire.
Le chancelier Lamoignon de Blancménil, oubliant qu'il était le chef de la magistrature , et que le bien de l'État et l'intérêt de la paix publique lui imposaient le devoir de maintenir les cours de justne dans leurs allribulioos et de réprimer leurs écarts, ne vit dans leur résistance qu'une rébellion, et Icb exil* et les emprisonnements portèrent la désolation et le désordre dans (oulcs les branches de la magistrature, et poussa aux derniers excès l'irritation des esprits.
J'étais excédé de fatigue : il me fallait chaque jour faire des extraits de remontrances , d'édils ,' de déclarations, d'arrêts, de libelles, de pamphlets de toute couleur ; je pris le parti de me constituer juge d'un débat que tout cet amas d'écrits, essentiellement hostiles, ne faisait qu'obscurcir et compliquer. Je m'adressai à un tle ces hommes rares, érudifs , sans pédaiiiisme, d'un jugement sûr cl sans préven-
tioD. Les laitsm'éiaienl bien connus, il ne sagiasait que d'en bien connaître la cause, et de voir les titres sur lesquels chaque parti fondait ses prétentions.
J'appris bientôt que ces litres n'existaient pas, ou du moins ne s'expliquaient point assez clairement, et que tout se réduisait à des traditions bien constatées par des faits dont la notoriété ne pouvait être sérieusement contestée.
Mon bon homme de Jurisconsulte me mil bientôt au courant : je renonçai à un travail pénible, et j'écrivis sur les événements du jour les lignes que je viens de tracer. Je me bornai désormais à l'envoi des journaux et des mémoires qui occLipaieiit toutes les presses des villes parlementaires.
Je repris mes habitudes ordinaires et ma correspondance littéraire : la suite de ma chronique scandaleuse et les matériaux ne me manquèrent pas. L'affaire de Rousseau, que j'ai toujours aimé en dépit de lui-même^ est celle de tous les gens de lettres. Le voilà de nouveau errant, proscrit pour son Emile; il n'avait éprouvé que des tracasseries peu sérieuses pour un autre ouvrage, dont la magie de son talent a fait tout le succès. Mais la Nouvelle
33t5 iièhiae, que son auleiir luî-méme ne regardait pas comme sans danger poar les mœurs , n'avait excilé que des plaintes et îles poursuites peu alarmâmes. Son Emile vaut mieux; son système peut i^trc blâm<^, mais il n'est pas dangereux, et je suis de l'avis de Buffbn : il a rendu un immense service, il a rappelé les mères au devoir sacré que leur imposait la nature, et qu'elles avaient oublié ; et son livre n'eùt-il produit que ce prodige , il fallait récompenser l'auteur : mais le proscrire, attenter à sa liberté, le réduire a chercher un asile sur une terre étrangère, c'est une lâcheté, c'est une injustice, dont le parlement de Paris ne pourra jamais se jusliGer.
Je sais bien que Rousseau eùl pu prévenir le malheur qui l'accable, et dont les gens de bien gémissent. Il s'est privé lui-même du seul appui qui lui reslait; il devait imiter la prudente condescendance des auteurs de X Encyclf>pédie. Son refus de se laisser présenter au roi, qui l'avait demandé, et surtout sa lettre à madame de Pompadour, ont indisposé contre lui, sans retour , le prince et la favorite.
Il est resté sans appui contre l'archevêque de Paris et le parlement : il avait rompu toute l'elation avec ses anciens amis. 11 lui reslait
»57 M. de Malesherbcs et madame de Luxembourg, maiâ M, de Maleslierbes ne pouvait le servir sans se compromellre, et co temps de pais, c'est peu de chose que la pi-oleclion d'un marécbal.
Diderot, qui n'a point oublié les viriles de Rousseau au donjon de Vincennes, craignait a chaque instant d'apprendre que ce malheureux l'y avait remplace'. Je me décidai à faire une dêmarclie auprès de madame de llraschi, lier* de la plus ëlroite amitié avec madame de Fompadour; mais le seul moyen de réussir tlait d'éviter tout ce qui pourrait annoncer de nia pan un dessein rédéclii.
Je me trouvai à une soirée de madame la niarécbale di; Luxembourg, un jour que madame la comtesse y était attendue; je ne fis pas même coiiGdence de mon projeta madame la maréchale, que je savais être en correspondance trés-suivie avec le malheureux proscrit.
Madame de Braschl ne se fit pas attendre; elle raffoUe de la musique nouvelle. On faisait de la musique dans un salon ; je tins le clavecin ; un heureux hasard amena près de moi madame la comtesse , qui abiiorre le jeu. Nous avions ce jour-là Geliotte et mademoiselle Arnoux, et la salle du concert fut bientôt encombrée. J'avais prés de moi beaucoup de musique; je
pris, comme pnr hasard, une parlitiori <lu Devin de foulage. J'avais les yeux fixés sur madame de Braschi; et j'ouvris un morceau que l'auteur avnit copié pour madame de Pompatiour.
Madame de Braschi tourna brusquement plusieurs feuillets, et ferma mâme entièrement le cahier en me disant :
H Laissez cela, je vous conjure : cette musique me rappelle un souvenir pénible et surtout dans ce moment.
H Oserai-je vous demander à qui s'adresse ce reprocbe, à l'auteur ou à l'ouvrage?
i( Depuis long- temps je suis brouillé avec M. Rousseau, et cependant »
Madame de Braschi m'interrompit, et ajouta i n Ce n'est pas ici le temps ni le tîeu d'en parler, n Geliotte me passa à l'instant même le duo qu'il se disposait à chanter avec mademoiselle Arnoux, et qui le fut parfailemenl par tous les deux. Madame de Braschi en fut enchantée, et voulut l'avoir. J'olTris de lui en porter moimême une copie; mon offre fut accepli^e, ei dés le surlendemain j'étais chez elle.
Je veux lui parler de Rousseau; elle m'nr- ' Tt^ta dés le premier mot, et après m'avoir fait l'éloge de la générosité , de l'excellent cœur de
son amie, elle m'assura, avec l'expression du plus vif regrci, qu'elle ne pouvait rien faire pour lui. Elle me rappela la Fameuse IcKre par laquelle Rousseau avait reTusé un cadeuii offert avec la plus délicate libéralité. Madame de Fompadour ne lui pardonnera jamais ce refus ; et pour ne me laisser aucun doute à cet égard, elleouvrit son secrétaire, en lira un porte-feuille (rês-élégant , fort épais et rempli de letlres; elles étaient toutes de madame de Fompadour.
Elle en tira une qu'elle me fit lire, el voulut bien me permettre d'en prendre copie, avec prière de la garder pour moi seul ; je puis maintenant être indiscret sans scrupule el sans danger. La voici :
« J'ai vu quelque chose de la Nouvelle
(( Héloïse, mais je n'aî pas eu la patience d'aïi< 1er jusqu'au bout. Quelle maussade créature « que celte Julie d'Etangps ! combien de raison- « nemcnls et de bahil vertueux pour coucher à H la fin avec un homme! Je crois que le pau- « vre Rousseau est un peu fou , malgré rout son " mérite; il a des idées sî singulières, et écrit i< d'une manière si irrégulière, si arrogante, » que je n'ai pas bonne opinion de sa lêle ; car « la sagesse est simple, unie, douce el sociale. « La folie de cet homme est d'i'ire admiré pour
s4o i( sa conduite cotnine pour ses écrils; il s'appli- II que a être bizarre, bourru, grossier avec au- « lanl de soin que d'autres à être amusants, (1 gais et polis.
K II y a quelque temps qu'ayant appris qu'il (I i5tait pauvre, je voulus lui envoyer une ba- K galelle; mais on m'avertit que pour faire (( celle bonne œuvre , il fallait user d'ailifice , i( et donner le change à sa délicatesse ou à son » orgueil, comme vous voudrez l'appeler. Je n lui envoyai donc quelqu'un qui lui porta « quelques cahiers de musique à copier. Il fit •( l'ouvrage dont je n'avais réellement que faire, I' et on lui compta cent louis ' pour sa peine. « Non , non y c'est trop, dit Rousseau, il ne me <ifaut (fiw douze francs. Il prit donc les douze " francs, laissa le reste, cl se renferma sur-le- " cbamp dans la caverne pour se caresser et i( s'admirer soi-même.
"Vous m'avouerez, ma chère amie, que
lime qu'il se lei-aît acquitté fidèlci:
induite de J.-J. Itousseau eitl È\é k n
ntp. Mai) loi»
Il message , la i,ct l'IionnéicTolel perdit la part qu'il s'était prùelablemeDt eUribuéc st>r fa Ii)>éraliié de madame de Pompndour.
{Kote de l'^dileiir.)
1 voilà un original d'une nouvelle espèce ', Les iens cyniques in^prisaienl loul, l'or, la M table, les plaisirs et les rois, pour s'estimer « eux-mêmes. Le pauvre Rousseau n'est pas « bien éloigné de ressembler à ces gens-là, et « n'en est que plus à plaindre. Les cyniques ir avaient grand nombre d'admirateurs, et ils K avaient quelquefois la saiisfaclîon d'insulter « à des rois qui étaient assez bons pour les al- « 1er voir. Mais ce temps passé n'est plus ; et je « ne crois pas que jamais Jean-Jacques ait eu « le plaisir de dire à Louis XV : Ole-toi de mon « soleil.
'< Cependant, j'admire son éloquence et la <i force de son style : j'ai fait du bien à des R gens qui valaient moins que lui , et je l'aurais (I obligé très-volontiers, s'il avait voulu. ApnVs « tout, cet homrae-là n'est pas un auteur pour u moi ; il est trop sombre, loujours grondant , (1 toujours mordaiit, toujours argumentant, et <( cela ne me plail pas ; il me faut une pliilo-
' Pas tant original. Madame 6e Pompadour avait pris un en pour faire une bonne action. Tous les homdc lettres qui se respectent, eussent, en pareil cas, agi me J. - J. Rousseau. Un simple copiste de miuiqnc eât
IX que cela. Il avait droit à uiicpcnstoD. et on lui oQVuit
i( Sophie aimuiilu, douce, eana raîaûnnumeRts i( .ilauihugués, sam argumeol d'avooat uL suffi (out sans Qiaiivaîse humeur.. < N'étes-vous pas i< de mou goùl?
« Ne mollirez cttle lellre ti (lersounc, elc. «
« Vous voyez, monsieur le baroti, nie dit madame (I<: n^asclki , Je suis indîscrcle; mais il fallait justiller mou amie, et je ne voulais pas vous laisser contre elle une pnHciilion injuste, ni vous donner des espéramie» (ju'il u'csl pas en mon pouvoir de réaliser. 11 faut laisser passer le gros orage : je crois qu'on se lioniera à des menaces,
n Mais le parlement a voulu se réhabiliter dans l'esprit des dévots.
Il L'arc 11 evf;i] tic a remué tout son monde, et vous connaissez son mandement ?
Il El la leltre de Jean-Jac([iuis?
>• Oh ! parfaite : nous l'avons \uv.
i< Tant mieux; et le mandement?
« Nous avons fait comme l'archevâque. »
Le sourire dont madame de firaschi accompagna ces derniers motâ me rassura un peu sur le pauvre Rousseau. J'emportai du moins la certitude que madame de Pompadour resterait neutre, el c'était beaucoup.
Je vis aussi M. le prince de Conli , tout-à-faîl
relire dtf la cour depuis l'épigianime à propos de l'excellent couclier de madame de Ponipadour. Son obligeance n'avait pas besoin d'i^ire stimulée : il m'assuraque la liberté deKousseau neseiaîL pas compromise, uon que le parlement ne le voulût pus , maïs parce que tout était prévu pour empêcher l'cxécuiion du fatal décret, s'il était lanci.'. Le prince croyait madame de Pompadour dans la ligue des persécuteurs de sou ami. Ce n'était pas le cas de le détromper.
Le prince fut parfaitement servi : prévenu quelque temps après que le décret de prise de corps était passé, il avait envoyé, dans la nuit du BauQJuin, uo courrier à madame de Luxembourg, qui iit partir le proscrit sur-le-champ. Tout était si bien disposé, qu'il arriva le 14 à Yverdun. Ou le crut plus en sûreté dans cette petite ville qu'à Genève.
J.-J. Rousseau y fut reçu par le vénérable Daniel Roguîn ; mais on ne l'y laissa pas longtemps tranquille : MM. de Berne devaient lui faire notifier l'ordre de sortir du territoire de la république. Le coup pariait de Genève; mais venait de beaucoup plus loin. J.-J. Rousseau en accusa Voltaire et Tronchin. Lui seul avait pu croire qu'ils pourraient se rendre complices des petites passions de monsieur l'arche-
vùquc de Paris. liC malheur rond mériant oiilt-c mesure, cl le pauvre Rousseau l'ëlait jiar na- - ture, en (oui temps, contre toute justice et toute vraisemblance. Penl-tlre ne lui avait-on tlonntà Yverduii rju'une fausse alerte. Dés le ii juillet, ilétaitàMotiers-Travers. Le livre fut condamné et reçut les hommages du feu : son succès ne pouvait plus être douteux, et il surpassa même les espérauces de l'auteur, qui revint â Paris dans les premiers jours de novembre suivant.
Le chancelier Lamoignon de Dlancmenil sentit trop tard la faute qu'on lui avait fait commettre, en tourmentant la magistrature, que son devoir et son intérêt môme l'obligeaient de prot<^ger ; il sentit qu'on l'avait fait aller trop loin. Il s'était retiré dans SCS terres. On n'avait pu le déterminer à donner sa démission : le roi conservait toujours les sceaux, mais il ne pouvait exercer les autres attributions du chancelier. On imagina pour la première fois de crëer une charge nouvelle, et de la donner au vieux Maupeou, pour le récompenser des services qu'il avait rendus ou cru rendre à la cour, dans la charge de premier président du parlement de Paris. Il fut nommé vice-chancelier. Le sobriquet de vice lui fut appliqué.
Nous le verrons devenir chanoclîiT en |jictl, pendant vingt-quatre heures, cl se démettre, le lendemain mùuie de sa nomination, en Faveur (le son fils, qui depuis s'est rendu fameux par la révoiulion de l'ordre judiciaire.
Depuis la paix, les Anglais alDuent â Paris; ils viennent chercher en France du plaisir et de la santé : on leur donne du plaisir pour leur argent; pour la santé, c'est autre chose. Un des aimables habitues de la petite comtesse' vient de me communiquer une lettre d'un lord qui, dans son impatience amoureuse, ne s'est pas donné le lemjis de passer la barriiïre. Milord ne manque pas de boune opinion de lui-même et de sa aatiou.
n Madame,
n 11 y en a quelques anees, depuis jeus eu le « plus grand envie du monde de faire connais- K sauce avec vous, qui estes partout ce que , je » puis entendre, la reine du plaisir et si savant u dans la volupté, que vous estes faite, si je n puis dire pour me procurer les plus grands i< délices,
« Four venir au bout, je suis un homme de
' Madame Gouidaa. Ou lui donne ce udid daas la bounc cumpagnic.
" condition, Anglais, cest a dire, Crancli , ge- « nereux et riche. II ny en a pas lirn qtie je ne n vfux pas faire pour enjouer quelques femmes « charmantes, rare et de la première beauté et u luxuriance. Comme dans la situation actuel n des affaires, entre les deux couronnes, et pour (' des raisons particuliers je ne puis pas faire « mon apparence a Paris et jai des raisons pour » être le plus secret possible a Saint Germain, " et en ce moment, que mon équipage m'a " laissé ici, je le rénToie a Paris et je voudrait « rester incog : envoie moi tout ce quil est rare " que vous pouvez me procurer : vous n'avez H que penser un moment sur celte sujet.
« A la même temps pensez que vous avez af- H Faire avec un Anglais, qui n'a point de bornes « a son générosité, et ne traitiez pas cette H affaire en bagatelle. Vous n'avez que venir » vous raCmc et je vous dire plus que peut être « contenu en papier.
« Mon adresse est a M. Roberison a la chasse » Royale ou poste restante. Envoyez un réponse, « par celte drôle et sur le champ et croyez moi " votre ami en attendant, etc. n
Au cours, aux Tuileries, au Palais-Royal, aux spectacles, tous nos coureurs de bonne fortune suivent une belle Hollandaise ; le mari.
cxlK-mement jaloux , ri pUiP (|ii'il ne convieiil à un homme de bon Ion, ne s'accommode |)as de celle foule de visiteurs qui affluent chez lui. Vainement il leur a répondu : « Je suis sensi- Il hlo, messieurs, à l'honneur que vous nie i< Tailes; mais je ne crois pas que vous vous <i amusiez beaucoup, car je suis toute la jour- » née avec madame , et la nuit je couche avec " elle. «
Ce stoïcisme conjugal n'étonna point dans les premiers jours de leur arrivée à Paris; mais l'air qu'on y respire produisit sur ie couple Ltrangerson effet ordinaire. MM. de Flammarens et de Chapt , qui avaient fait tes dernières campagnes de Hollande, avaient beaucoup vu M. cimadamc Paicrs, à la Haye : iUleurlirent les honneurs de la ca{}itale de la France.
M. Palers, indc-pendanl par son ëiat et sa forlune, avait rt'solu de se fixer à Paris : déjà il y avait louû un bi'l hôtel, et avait envoyé à la Haye l'ordre d'y vendre une partie de ses meubles et de lui envoyer ses chevaux. Madame paraissait enchantée du projet de son époux; mais bientôt il partit pour la Hollande, cl partit seul : il avait laissé à sa ftmmc une tetli'e de reproches et de menaces.
Madame Paters, bien conseillée, suivit de
prés sou époux, mais se retira chez ses parents. M. Faters, qui avait pris goût à la vie indépendante et volupiucuse de Paris , avait repris le même train en Hollande. Querelle entre les époux. Une séparation amiable a mis lin à leui's débals domestiques. Les deux familles sont intervenues : il y a eu partage des meubles et des biens; et on parle déjit du retour de tnadanie Paiera, qui, celle fois, reviendraseule, el sans autre suite qu'une jeune femme de chambre française , dont son mari n'a pu la déterminer à se défaire; et c'est là, dil-on, un des grands motifs de leur séparation. Il n'est pas de projet , de spéculation même, que n'ait inspiré la beauté vraiment extraordinaire de cette dame. 11 a été question de la faire voir au roi dans une ren^ contre de chasse. Il y. a déjà des paris ouverts qu'elle succédera à madame dePompadour; et, après loui ce qu'on a vu , il n'y aurait dans cela rien que de trés-ord inaire.
Les hommes distingués dans les sciences, daQS les lettres et dans les arts, que possède la France, sont mieux appréciés à l'étranger qu'en France même. Sa majesté impériale la czarine me fit l'bonneur de me demander sur chacun d'eux des renseignemenu que je m'empressai de prendre avec la plus scrupuleuse
^49 exactitude. Mon travail n'avait pu parvenir à sa majesté que depuis un mois , lorsque je reçus une lettre de celle auguste souveraine , avec l'ordre de la Iransmellre îmmédiatemenl à M. d'Alerabert.
Le savant académicien se trouvait encore à Paris; il m'avait parlé lui-même, peu de jours auparavant, d'un voyage à Berlin, et il avait fixé son dépari à une époque très-prochaine : je craignais de le trouver parli pour Ferney, car il devait aller faire ses adieux au patriarche avant de quitter la France.
Je fus agréablement surpris , en arrivant chez lui, den'apercevoiraucun préparalif de voyage, et d'apprendre qu'il n'avait à cet égard donné aucun ordre. Je le trouvai cloué dans son bureau, et absorbé dans une profonde méditation : je me nommai, et il interrompit son travail; il prit la lettre de sa majesté impériale, et me la rendit pour la lire moi-même : il paraissait plus surpris que flatté de l'auguste nie^ eage.
J'ai déjà répondu, me dit-il, à l'invitation dont m'honore sa majesté. Il m'est pénible de ne pouvoir répondre à la conCuncc qu'elle veut bien m'accorder; je ne me sens poiut capable de remplir ses întentious, et j'en serais indigne sî
je pouvais abuser ii ce point de celle preuve de son estime. Tenez, lisez vous-même, baron; demain j'irai vous icinetlre ma ré|K)nse. Ellisera la même.
1 Moscow, le i5 novembre.
« Monsieur d'Alembert, je viens de lire la B l'éponse que vous avez (^crîle au sieur Odard , par laquelle vous refusez de vous transporter ici pour conlrilmer à l'éducation de mon fils. Philosophe, comme vous êtes, je comprends qu'il ne vous coûte rien de mépriser ce qu'on appeWc grandeurs et Iwnneurs dans ce monde.
A vos yeux, tout cela est peu de chose, et aisément je me range de votre avis.
'( A envisager les choses sur ce pied , je regarde comme trés-pelite la conduite de la reine Christine, qu'on a tant louée, et si souvent blàiuée à plus juste litre; mais être Dé et appelé pour contribuer nu bonheur, et même à i'iuslructioQ d'un peuple entier, et y renoncer, il me semble que c'est refuser le bien que voua avez à cœur.
" Votre philosophie est fondée sur l'humanilt' ; permettez-moi de vous dire que ne point se prêter àla servir, quand on le peut, c'est manquer son but. Je vous sais trop bon-
; itéte homme, ponrattribuer vos rcrii<! lï la vanité; je sais que la cause n'est que l'amour i< tlii repos ■ pour cultiver les lettres et l'ami- « tié. Mais à quoi lîenl-il? Venez avec tous « vos amis : je vous promets, et à eux aussi, » tous les agréments et aisances qui peuvent « dépendre de moi, et peut-être tous trouve- " rez plus de liberli! et de repos que chez vous. u f^ov,s ne vous prêtez pas aux instances du « roi de Prusse et à la reconnaissance (jae K VOUS lui devez. Mais ce prince n'a point de « lils. J'avoue que l'éducation de ce Gis me tient (( 81 fort à cœur, et vous m'ctes si nécessaire, « que peuL-ctre je vous presse trop.
« Pardonnez mon indiscrétion en faveur de 11 la cause, et soyez assuré que c'est l'estime « qui m'a rendue si intéressée, etc. •>
Dans ce siècle, où l'argent et ce qu'on appelle les honneurs soTit tout, le refus de d'Alembert sera considéré comme une folie : la cabale l'a simplement accusé de vanité. C'est bien sottement apprécier l'homme et la chose; il pouvait y avoir vanilé à accepter, mais nullement à refuser un socL si brillant, une misuon si honorable.
■ D'Alc-mUcrt a'
il alors quni'
La double proposilioii Taileparia czarîrie et te roi de l'rusite :i d'Alembert n'est pas un des ùvéïiemctits les moins remarquables du dixhuilîérae siôclc : il Taut avouer qu'elle est unique. Cette observation de fait pourrait êlre prise eu mauvaise part gîje la développais : elle n'en serait pas moios vraie; mais elle est inutile pour les lecteurs éclairés, de bonne foi> et c'est pour eux seuls que j'écris. Sa majcsttî ne traitait pas le savant académicien coôima un gouverneur ordinaire : elle ne donnait aiicuu titre à ses fonctions; il devait, non pas faire, mais diriger l'éducation du jeune prince peudaitt six ans.
Son traitement aurait été celui des ambassadeurs, avec tous leurs privilèges et leurs franchises; un liôlel mngnillque, et l'état de cent mille livres de renie, dont les fonds , à l'expiration des six années, lui seraient assurés, à perpétuité, en terres, maisons, ou autres effets, à sa volonté, qu'on achèterait en France.
Sa majesté traitait en souveraine d'un grand empire , et d'Alembert tenait à ses goûts , à ses habitudes. Une immense entreprise réclamait tous ses soins et l'emploi ^ reste de ses années. Transplanté au milieu d'une cour, assujetti aux
exigeane*
i une grani
ide
■epr
L^enialion, il ne
pouvait. |)tu3 disposer de Itii-mÉme. Il ne motiv:t son nouveau refus que sur son insuffîsance personnelle à l'importance des fonclions qui lui (■(aient offertes.
Ce Irait d'un grand homme, et d'un homme de bien , honore celle philosophie du siècle , si niaisement calomniée par les petits espi-its, qui n'ont que de l'ambition et de la vanité.
Telles sont ces turbulentes coteries qui criaient à lout venant que le renvoi des jésuites porterait un coup terrible, irréparable, à l'éducation publique, et que toutes les écoles seraient désertes Où trouver, disail-OD , des professeurs
dignes de les remplacer? Eux seuls possédaient le secret d'une bonne éducation ; eux seuls avaient tons les moyens de satisfaire à ce premier besoin d'un État civilisé.
Ils sont partis, et l'éducation , loin de perdre à leur absence , y a beaucoup gagné. Les sciences, les aris, les lettres, stationnaires sous la direction de la Société célèbre, ont fait depuis de grands et utiles progrès, c'est un fait d'une telle évidence, qu'il n'a pas besoin d'être démontré.
Deux nouveaux plan* d'éducation ont été proposés, au parlement de Rennes, par M. de Lachalotais père, au parlement de Dijon, par
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î54 M. GuyLbon du Morveau, avocat gùnéral. Celui de M. de Laclialolats parut le premier; il concenlrail l'édacalion dans U hiiiile chsac de la Bocidiè. Celui de M, Guylhon de Morveau «'(ail conçu sur un phn plus large et plus philosopliique; il éleudait le bienfait de l'instruclion à la population tout entière, et donnait lapréférence aux professeurs iîic5. L'expérience n prouvé la sagesse de son système.
A propos des ji^suiles, on adécouverl parmi les livres de leur bibliolliéque du collège de Louis-le-Grand, un manuscrit ut-folio, colè et paraphé par M. d'Argenson, lieutenant général de police, contenant, non pas un plan d'éducation, mais bien celui d'une conspiration formée par les révérends pères et l'archevêque de Paris, du Harlay, contre les jours de Louis XIV; celle conspiration avait été découverte par l'abbé Blacbe.
Cet abbé, né à Grenoble, après avoir pris les ordres dans son pays, était venu à Pari», où il avait obtenu la place d'aumônier des religieuses de la Ville-l'Évèque, dans le faubouifj Saiut-Honorè. Un heureux hasard lui fil découvrir la conspiration ; il consulta sur ce qu'il avait À faire, trois jésuites , les KK. PP. Du- }>uis et Guilleret f el un autre dont le nom n*e«(
point connu. Leur réponse fut unanime; tous -ois fiirent d'avis qu'il fallait laisser agir la Providence, et qu'il n'était point en couscience obligé â la révélation.
Cette réponse si vague , si singulière , ne salisKt pas le scrupuleux abhé : il crut devoir consul 1er séparément le prieur de l'abbaye Sainl-Gennain-des-Prés, et celui des Blancs- Alanteaux , qui furent tous deu.\ d'une opinion contraire. L'abbé Blache n'hésita plus sur le parti qu'il avait à prendre , il fit en consé^ (jucnce parvenir à M. Leleltier, alors chancelier, un mémoire très-circonstancié de tout ce qu'il savait de cette conspiration. [| pria le chef de la magistrature de ne pas !ui faire de réponse directe, mais de vouloir bien lui faire savoir que son mémoire lui était parvenu , et pour cela, il le priait de faire mettre en rouge, dans la Gazette de France , une lettre initiale au titre du numéro du 5i décembre i683 :
c'est ce qui fut exécuté. Cette lettre majuscule est grise dans toutes les autres gazettes qui avaient paru avant celle-ci , ou qui out paru depuis.
Cette même année, le cabinet des parfums fut détruit; c'était là, et par le moyen des odeurs, qu'on devait faire périr Louis XIV,
comme jadis on avait l'ait périr Jeanne d'Albrel, Gabrielle d'Estrëe», etc. La conspiralion avait pour cauae ce qui s'était passé à l'assemblée du clergé, de 1683. Le clergé venait de publier les quatre fameux articles : ils avaient reçu la sanction roj'ale : Louis XIV les avait fait enregistrer dans toutes les cours souveraines , et son ordonnance en avait prescrit l'observation à tous les professeurs de théologie du royaume.
Cet acte d'autorité avait brouillé la cour de France avec celle de Rome, et la paix ne se rétablit entre elles, quo par la révocation dd'édit de Nantes, arraché à la faiblesse de Louis XIV, par madame de Maintenon, àlasollicilation des jésuites, qu'on a toujours vus aux pieds de toutes les favorites qui ont bien voulu le permettre.
L'abbé Blache a été arrêté en 1 704 , en vertu d'une lettre de cachet, et mis à la Bastille , où il est mort. Un inventaire exact de ses papiers a été dressé le jour même de son emprisonnement, par le lieutenant général de police. Ces papiers ont été cotés et paraphés par M. d'Argenson , et c'est parmi ces papiers qu'a été trouvé le manuscrit dont il est ici question.
11 a été déposé au greffe le 14 juillet, par messieurs les commissaires du parlement, chargés de l'inventaire du mobilier, meubles, livres et
papiers du colltigt: Louis-le-Grand et des autres collèges de Paris dirigés par les ji'suiles '.
La bibliothèque du collège Louis-le-Grand élait en grande partie composée de cctie du pri^ident du Harlay, qui l'avait léguée aux jésuites à la seule condition qu'ils la rendraient publique : ce qu'ils n'ont point fait. Celle biblioihéque a été revendiquée par M. te prince de Tingry, hériiicr de la maison de Harlay. Le parlement a fait droit â celle réclamation ; mais, attendu qu'il convient de distraire ceux qui n'ont aucune marqtie qui rappelle le nom du donataire, et que l'inventaire originaire Qxe le prix à vingt-cinq mille francs; cette somme sera prélevée sur te produit de la vente et remise à l'héritier. N'eùt-il pas été plus convenable , plus utile, de conserver cette bibliothèque pour l'usage du collège et du public, et que le gouvernement, ou, a son défaut, la ville de Paris, remboursât à M. de Tingry, celle somme de vingi-cinq mille francs.
La bibliothèque de la maison professe, rue
. Eu juillet 1763, OQ a trouvé au collège Loui»-le-GraitJ, une médaille du temps de la ligue, portaut le rniltésiiue iSgo, el rcprùsentaut le cardinal de Bourbon, élu i-oî de France, souï le nom de Charles X, par les ligueurs, à la tête det-
quels claicut , comme chacun sait, les jcsuitct.
SaiiiL-Anloiue, a été vendue, non pas aux enchères , mais en bloc , à un Allemand tout-à-fail inconnu , et pour le prix de quinze mille l'i-ancs, 8an;taucune concurrence ni publicité. L'acquéreur ei la bibliothèque ont disparu en même temps '.
■ M.D i»MÈdelecj
lequel m trouve une unie
de cette bibtiollièque, s ui (.'onsulc ce bit.
CHAPITRE XI
L«i naiivMiii ligueurs, — Je vsUtiii (ermoa. — h'Mii Lnbbal.
— M. île Bissy. — Encore uo acadcmicico de quolitif. — Le i:nin(e de Guercli; et le ou la d'Eon. — Correipoodance atcrcle. — t-a cour di:> poUoiii. — Le roi et l'ami de cej damct
— Aiiii DiTicieui, — La marquise d'Alluj'e et niadame Je Poli gnac, — Forlunc littéraire de Lu Harpe. — Le poite Gilbert.
— 5lituo mon umcD taie de Louis XV. — Adulation et satircl.
— Lei plus cQurtrJ e[iigranimes. — M. Dumesnil à CrCDobli.
— L'biiloire vu rhau>oii>. — Le bout d'oreille. — Le duc de Fitz-Jainei à Toutouie. — Le procès de l'adminiitrulioD du Canada. — Encore l'oOicieut Janet et son cabiuet secrel. — Mort 4e madame de Pnmpadour.
Le clergë s'évertue, comme du temps de la ligue. On ne renconlre plus de processions armées, conduiles par un frère Ange de Joyeuse, par un t'vèque de Senlts et un prieur des Chartreux, tenant d'une main un crucifix, de l'autre une hallebarde ; maïs les amateurs du genre peuvent se donner le plaisir d'entendre des sermons qui ne le cèdent en rien à ceux du pelit père Bernard, feuillant, du jésuite Commolet, et du cordelîer François Fruzardent, apôtres
aGo
(le la sainte ligue. Toitlca les places sont i-elcnucs à i» paroisse Satnle-Marguerile, du quarlier Saiiil-Aiitoine, pour mercredi prochain. L'ublji^ Lablial, prêtre liabilué de Saint-Euslaclie , doit y prêcher un sermon. Cet abbé est né Ii'optard poursa gloire; ses talents l'auraient mené lout droit à l'épiscopat dans le bou tetnps de la ligue.
Je suis curieux et galant, et toutes tes sœurs de l'église du patriarche voulaient assister à ce sermon. Madame de me pria de l'accompagner. Un négligé simple était de rigueur : on aurait pris ma belle comtesse pour une dame de paroisse, et je ne ressemblais pas mal à un aspirantmarguillier. Les plus prudents avaient laissé leur carrosse à cent pas de la paroisse. Il faisait une chaleur étoufTanle, et l'église se trouva pleine en un instant. Nous étions en face de la chaire. Voici le texte du sermon : ce prédicateur avait le rare mérite d'annoncer clairement le sujet.
H Nemo vos decipiat per philosophiam et inafi nem J'allaciam. >i
Voilà le coramencemenl, et voici la péroraison. C'est le résumé du sermon tout entier:
u .... Dans les règnes précédents , les princes n marquaient leur religion en protégeant les
(I miitislres de l'Église Les tnagistrats prr-
« sécuteDl l'innocent, et oppriment la reli-
H gioD Les esprits se soutiennent par une
« niodéi'alion forcée et une politique momeit-
K lanée Tut ou tard, la r<!volulion éclatera
H dan» UD royaume où le sceptre et l'encensoir
H s'en Ire -choquent sans cesse La crise est
" violenle , e[ la révolution n'esi peut-être que
H trop prochaine »
L'aWié Labbat avait mal pris son temps; le Cfiâlelel s'en mêla, et. dès le lendemain il fut décrété de prise <ie corps. Un sermon serail-il
plus dangereux qu'un écrit ? Lajusiiccen
faisant emprisonner le prédicateur de la paroisse Sainte-Marguerite, laissait circuler librement dans Farts, le père Cérutti, élevé à la maison professe de Lyon, et attaché depuis au couvent des RR. PP. à Nancy. Il est eu costume d'abbé, et n'a que vingt-quatre ans. Il a débuté par VJpolQgie des Jésuites. C'est ce même abbé Cèrutii que l'on a vu partager les travaux et la célélirilé de Mirabeau, dans la révolution de lySQ- L'apparition à Paris, de l'auteur de l'apologie d'une société proscrite, parut d'autant plus singulière, que le jeune père fit le même jour une visite à d'Alcmbert L'I H Duclos; une telle visite vaut une abjuration.
Ce bon M. de Bissy ne doute jilus ifii'il nt^ soit un {jriiiid orateur, depuis qu'il lui est permis d'occuper un des quarante Taulcuils qui meublent une des salles du Louvre. M. de lîougainvilli- a laissé le sien vacant, cl on parlait beaucoup de M. Thomas comme devant lui succëder. On s'entretenait à ce gujel devant le roi, et quelques seigneurs assuraient à sa majesté que M. Thomas serait le candidat élu. n JNon, «ire, dit avec un ton de sufiisance M. de Bissy, M. Thomas ne s'est pas mémo mis sur les rangs, car il n'est piis venu me voir. — C'est qu'il ne vous croyait pas de l'Acadcmic, » répondit sa majesté. L'épigramme royale a élé répétée dans tous les salons.
Les conversations, alors tournées à la politique, trouvèrent un nouvel aliment dans le singulier débat enire le comie d« Guerchy, ambassadeur de France en Angleterre, et lu ou le chevalier d'Eon, minisirc plénipotenliaire à la même cour dans l'intérim. Ëlail-ce un homme i* Était-ce une femme? Mille bruits contradictoires enireienaient les doutes à cet égard. Et, pour bien des gens, la question est encore indécise.
Je ne renouvellerai pas la discussion : je ne pourrais le faire sans courir le risque d'ennuyer.
et la cliosp, iiu fond, esl aujourd'hui sans inlOrêt. Celle conteatniioo dont je parle, est née de la piiblicniion d'un gros recueil, lancé dans le monde politique et littéraire par cet èlre myslérieux , dont le véritable sexe n'est pas Lien connu, el qui peiil-cire participait de tous les deux.
Dans son lourd recueil, des homriiea marquants de l'époque, les ducs de Choiseul, Frasiin et de Nivernoia, se peignaient eux-mêmes par leurs dêpèclies. Toute la cour était en émoi, lies personnages attaqués étaient à la léte du pouvoir. Il avait été queslîon de Taire enlever l'indiscret écrivain ; l'ordre du roi avait été obtenu ; mais ce prince, qui avait des raisons secrètes de connaître les moyens que l'on avait imaginés pour arrêrer le coupable, voulut en connaiire les moindres détails. Rien ne lui fut cacbé.
Le roi était depuis long-rcmps m relation avec le chevalier A't.on. C'était l'un des principaux agents de la correspondance qu'il entretenait dans plusieurs cours étrangères. Ce prince, qui venait de signer l'ordre d'enlever son confident à Londres, l'instruisit sur-le-cbamp de la manière dont cet enlèvement devait s'exécuter, et le projet manqua sans que M. de Cboi-
acul et Ifs siens niuni pu en deviner la cause '.
D'Éon conlinua de rester :i Londres, et ne revint (juc long- (emps après. Louis XV lui avait accordé nne pension secrète de douze mille francs. Les tcrmesdu bnMelsonl remarquables :
ti En conséquence de* sei'vices que le sieur (( d'£on m'a rendus, tant en Russie que dans " meâ armées, et ttautros commissions (jue je (I lui ai données , je veux bien lui assurer un << traitement annuel de douze mille livres, que
■ Ce Irait de Loiii* XV signanl l'ordre d'enlever d'Éoa, et lui dci'ivant en niâmc trmps de pourvoir ii sn aïliTtù, rappelle Un luIre trait de Louis XIV. Les empoisonnements s'éUieat tetlement mullipliéssous le règne de ce prince, qu'il fut obligé d'insllluer un trtbuual eiprc» pour juger ce gcore àa crinio. Calberioc Deshsjes veuve, MoDVoisin, une autre femme appelée Vigoureux, Lessge, praire, el d'uutres scélérats, vendaient du poison aux gens de cour. Plusieurs dames de qualité furent msignécs devant ce triliunal e dioaire, qu'on appelait cour lies poisons. \m c SoiiMns, In marquise d'Alluife cl niiidamc tie Poliguac Turent camprotniscs dans ces procédures. Louis XIV fit prévenir U première, que si elle était innocente, il la servirait comme un véritable ami ; mais il lui donnait eu même temps le con< teîl de Tuir, si elle £tait coapable. La comieMe de Soissons était sceusée d'avoir empoisonna un valet de chambre qui avait le seerel de ses amours , la marquise tl'Alliiye d'avoir empoisonné son beau-père. Toutes deux partirent aussilAl que la première eut reçu l'avis ofBcieui: du roi, ( Lettre de Busty Rabutitt au sieur de La Rivièrr, 17 janvier 1680. )■
« ')« lui Terai payer cxaclement tou3 les six mois, <■ dans quelque pays qu'il 8oil( hormis en (emps Il de guerre chez les ennemis) , et ce jusqu'à ce « que Je juge à propos de lui donner quelque « poste, dont les appoînlemenls soient plus con- II sidérahles que le présent Irailemenl. — Ver- II sailles, le i"aoùt 1766. h
La ou le chevalier d'Ëon, rentre en France, continua à écrire, et sa polémique avec Beaumarchais a quelque lemps occupé les oisifs ; un ordre supérieur lui a enjoint de reprendre les habits (le femme , et d'Eon ne les a plus quittés. Je l'ai souvent rencontré sous ce costume , qui lui paraissait loui-a-fait étranger ; sa démarche était toujours celle d'un capiiaine de dragons. C'était, après le fameux Saint-George, une des meilleures lames de France.
La fortune littéraire de La Harpe est encore une preuve que tout réussit à qui sait attendre. Médiocre sous tous les rapports, nul ne porta plus loin le talent de l'intrigue et de l'adulation, nul n'a mieux justiGé ce mot si profond, si simple de Sedaine , dans une de ses comédies ', que, pour parvenir, il ne fallait avoir ni honneur
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ni litimcur ; à l'hlimeurprès, rten nv manquait a Lu. Uarpv pour réussir. On le dit (Ils d'un porteur d'eau et d'une ravaudeiise, un entant trouvé enfin, qui aysnteu occasion d'être connu de M. Aaselin, principal du colli^ged'Harcourt, y fut reçu sans payer pension, il justifia, par de petits succès, les bontés do son protecteur; il devînt un des jeunes coryphées lauréats de l'Université ; il concourut, dans la suite , Iieureusement à quelques prix proposés par l'Académie. Cela lui lit une sorte de réputation. Il s'était d'abord livré au genre de la satire, où Seputs il n trouvé sou maître (le mallieurcux et vraiment poète Gilbert); il n'épai^na pas mîtme M. Asselin et ses anciens maîtres. Ils se plaignirent, et on envoya M. La Harpe rimer de nouvelles satires au For-l'Évèque : c'était la prison de ia petite littérature.
Depuis, il a faiides /lémides qui ont médiocrement réussi ,- il avait le ton tranchante) pt^ dantesque, et s'érigea en Ari^tarque de tous les auteurs anciens et modernes. C'est le plus inévitable {larasiie ée Paris; il se glisse partout. Incapable de se créer une réputation impusaiilv» il s'ailnch:i au patriarche de Verney, dont le* conseils lui ont été fort utiles pour ses piemiêre* protlue lions dî-ainaliques. Il parvint ciilin, a.
force de s'offrir à tout le monde, à une correspondance littéraire avec un prince et un grand seigneur étranger. Sans caractère, sans principes fixes, on l'a toujours vu passer bous la banziière du parli dominant, quel qu'il fût, et tâcher, par l'exagération de son langage et de ses écrits, de se signaler par tous les genres d'excès les plus contradictoires.
Gilbert a tracé en très-beaux vers le portrait de La Harpe ; il est frappant de ressemblance :
Si l'évofiue janjais du foud de son jaurnal ' Des sophistes <lu lenips l'ailulaicur banal , Lorsque son iiogi suffit poui' eiciler le rire, Doij-î^^ii lieu de La Harpe . obscurf mcDl écrire : C'est ce petit rimeur. de tant do prix enflé, Qui, siffle pour ses vers, pour sa prose sifflé. Tout meurtri des faux pas de sa muse tragique , Tomba de chute en chule au Irânc académique.
Voilà bien La Harpe, tel que l'ont connu tousses contemporains; j'écrivais ceci en 1789, et je n'y trouve pas un seul mot à changer. La Harpe s'e^^t montré depuis dans les rang; des plus furieux démagogues, et avait écrit et parlé comme l'orateur le ptus exfravagnnt du parti. Depuis il a lâché de couvrir de boue l'I-^
(lole qu'il nvail encensée : ses derniers écrits sonl d'un ligueur, et lui ont valu le sobriquet de capucin .
C'est rendre un (l'és-mauvais service aux princes, que de leur ériger des statues de leur vivant; Louis XIV aurait dû servir d'exemple. Mais rien n'égale l'audace et la causticité det placards, des satires dont la statue de Louis XV devint le théâtre et l'objet. On y trouva, le 6 juin de cette année (1763), cette inscription si courte et si énergique ; Statua staluœ. Le monument n'était pas encore solennellement inauguré.
La fermentalion des esprits allait toujours croissant. Vainement la cour, poui^atler le parlement de Paris, prit dans son sein le nouveau contrôleur général , M. de Laverdy : il avait les meilleures intentions, et fît quelque bien dans son ministère; mais malheureusement pour la France et pour lui-même , il tndna après lui son ancien conTrére-, le conseiller-clerc abbé Terray , qui depuis s'est rendu si fumeux par ses exactions, el sou audacieuse immoralité. Mais avant la promotion de l'honnêle Laverdy à ce ministère si diflicïle, la France devait être le théâtre de nouveaux troubles parlementaires.
Grenoble, Toulouse et Rennes, élaicnl le»
26g principaux foyers de cette fermentaiîon volcanique, dont l'explosion plus ou naoins éloignée, mais inévilable , devait se faire sentir daiis toute l'Europe.
Des ietlres de GrenoLle m'annonçaient l'irritation la plus menaçante contre le commandant, M. ChâtelierDumesDil; on peut en juger par ce cou)tlet :
Margot la ravaudeuse
A dit à Dumçsiiil:
> Cousin, je suis bien gueuse.
VicDS leliaitrc mon lit,
Comme ton a^eul Blaite.
Qui jadis l'a battu
Pour un quart d'écu. n
On avait affiché un placard le plus séditieux de tuus ceux qui avaient paru jusqu'alors. C'est un appel formel à une révolte générale.
« France! ô peuple esclave et servile ! en « méprisant les lois, on t'arrache tes biens » pour l'en former des chaînes. Le soufiriras- « lu, peuple malheureux? »
C'était un autre volcan que la cour, mais un volcan à demi éteint, dontun bruilsourdet de rares et faibles éruptions annonçaient l'existence. Les deux partis semblaient moin» combattre que s'observer, et c'est encore une occasion
favorablu. pour l'nttiirpie. U'un côltS , leducde Choiseul et les siens, qu'il avait pourvus dcg principaux emplois, et madame de Pompadoiir; de l'aiiire, le dauphin, les jésuites, le duc d'Aiguillon , que son activité , son audace , avoient placé au premier ranj», le duc de Riclio- Iteu , toujours avide de bruit et de jouiss^inces , et qui ne pouvait pardonner aux Choiscul, de l'avoir éloigné des affaires, et de Fin limité du roi.
Les pliilosopliee , sans intérêt con>me sans ambilion poliiique, mais puissants par l'opinion , ne prenaient aucune part active daneuc conflit d'intrigues', dont ils étaient plus afiligés que surpris. Les parlements luttant .i la fois contre le parti du dauphin, sans ménager ses adversaires, et toujours en guerre ouverle contre le& intûndants, les gouverneurs des provinces, avaient encore à repousser les manœuvres sour-des, mais toujours actives, du cleigé. Tel était le tableau que présentait aux yeux de l'ctranger cette France naguère si florissante et si belle.
Le parlement de Paris trahit le secret de ses prétentions dans une circonstance extrêmement importante. Les hommes sans prévention ne {lurent plus douter que le véritiiblc but de tant de remontrances, où l'on faisait sonner si
haut les mallinurs du peuple , leg vinlalions aux loisfundamenlalns d'Élat, riiiltïi-él de la iiaiiuii tout eutiêre, n'était qu'un prétexte pour s'appuyer de Topirtion, et pouvoir avec plus de succès alTecler des prérogatives contraires au droit commun , au bonheur, à l'indépendance de la France, à la digniliï et à la slabirlilé du pouvoir royal, tel que l'avaient constitué les lois dqr r£iat , dont les parlements alléraieiit et l'esprit et la lettre par d'aussi ridicules interprétations.
' -iHfger d'après les lois , n'est pas le droit d'en faire, et c'est ce î]ue les parlements ne voulaient pas comprendre; et ils disputèrent à la couronne nu pouvoir qui n'appartenait qu'au roi et aux états-généraux. M est diOlcile, dans une cause aussi compliquée, de conserver toujours ta même marche et te même système.
Tous les parlements ne forment qu'une seule cour souveraine , divisée en plusieurs classes, avait dit le parlement de Paris ; les autres (Kirlementg avaient répondu à cet appel évidemment séditieux. Dix aus s'étaient écoulés depuis, et le parlement de Paris, plus orgueilleux que prudent , l'oublia d<ins la fameuse affaire du duc de Filz-James.
Le duc chargé de faire exécuter, à Toulouse,
Ii;s ordres du roi, avail éprouvtJ la plus vive opposition de la part du parlement; les magistrats avaient été exiles. On les crut assez punis, mais à peine rentres en fonctions, ils décrétèrent de prise de corps le duc de Fitï-James, et se hâtèrent d'envoyer son arrélet toute laproc*'dureau patlenientde Paris, pour y l'aire juger le duc par les pairs.
M. de Choiseul , trop homjnc d'État pour sacriller l'autorité royale à un ressentiment personnel, sentit tout l'avantage qu'il pouvait liier de la démarche du pailement de Toulouse, et de la vanité du parlement de Paris.
L'occasion pour diviser la magistrature était trop belle pour la laisser échappsr. Les pairs se rendirent au parlement, et firent observer au\ chambres assemblées que celui de Toulouse avait empiété sur leurs droits, que le psTlement de Paris était seul cour des pairs. La procédure de Toulouse fut immédiatement cassée, sur ce motif que le parlement était incompétent , pour connnaître d'une affaire qui intéressait la Pairie. Bientôt surgirent dcK protestations de (ous les parlements contre cet arrêt de la classe de Paris.
Tandis que les parlements déclamaient, écrivaient, protestaient sur uii point de corn-
pétence, qu'il leur eût étc difficile de bien comprendre , une commission du Chàlelet , instituée par lettres patentes pour juger les principaux membres de l'administration supérieure duCanada, prévenus de concussion et de dilapidation et des [«lus scandaleux abus de pouvoirs, terminait, par un jugement non moins extraordinaire, ce grand procès.
Convaincus d'avoir commis des monopoles , des abus, des vexations, des prévarications, qui ont porté un grand préjudice, el causé la ruine de plusieurs habitants, en abusant du nom du roi, l'iutendant de la colonie du Canada , HigoC , le commissaire - ordonnateur yariain, le contrôleur Bréard, le major /*ea« et le munitionnaire général Cadet, furent condamnés à douze millions de restitution.
Ce procès eut beaucoup d'oclat, et le public ne fut nullement satisfait du jugement de la commission. Une peine pécuniaire , quelque considérable qu'elle fût, ne paraissait pas assez forte : nouvelle preuve, disait-on, qu'avec de l'argent, les grands coupables peuvent toujours se tirer d'affaire.
On assure que les avocats qui les ont défendus ont reçu ttx>is cent mille livres ; on citait de hauts personnages, qui auraient été encore plus
^74 ■ ma{];uiliqui:iueiit f^ratlOés. Le duc de Clioiseul lui-même parut n'avoir pas élé éliangtT â cet acte d'indulgence et de faveur, quand on vit, s[ins nulle opposition de sa part, le fils du contrôleur Bréard épouser, bierilôl après le jugement, une de ses parentes.
Une accusation moins invraisemblable et plus grave, et sans doute aussi mal fondée, s'éleva bientôt contre ce minisire; madame de Porapadour, dont la santë ne paraissait qu'affiitblie dqmis quelques mois, venait de mourir à Versailles; on n'avait pu croire sa maladie bien sérieuse, puisqu'elle n'avait cessé d'habiter Versailles, depuis son retour d'un voyage de plaisir qu'elle avait fait à Choisy.
Le roi ne l'avait point quittée; il lui prodiguait les soins les plus touchants , les plus assidus; il avait continué de la consulter sur toutes les affaires d'Étal. Le docteur Trouchin luimême conservait, ajoute -t-on, beaucoup d'espoir de la sauver. Les mïnisti^s lui témoignaient les mêmes égards, la même déférence, sa cour n'avait point diminué; elle expira les rênes du royaume dans les mains , et peu d'heures avant qu'elle rendît le dernier soupir ',
' Elle mouruLletS avril 1764. MadamedeMninietionpIai'E marie à la mJme date, du même mais, 1719.
Janet élait veuu, à son ordinaire, lui rendre compte du secret de la poste... Elle se sentit mourir : elle touchait à son Iteure dernière ; le curt- de la Madeleine, paroisse de son hôtel à Paris, était venu lavoir; il $e retirait : » Un H moment, lui dit-elle, monsieur le curé> I' nous nous eu irons ensemble. »
A peine expirée, loul le prestige de grandeur qui l'enviroonait encore s'évanouit; son corps fut sur-le-champ jeté sur une civière, et transporté dans son hôlel ii Versatiles. Louis XV vit passer son convoi avec une froide indifféreoce. Son Frère, le mai'quis de Marigny, recueillit son opulente succession '.
I Les registres secrets de Louis XV, qui ont été découverts depuis , et publiés 'u l'occasioa d'ua procès lânieux, conlieU' lient les sommes payées par le trésor a la favorite et a son frère, le marquis de Mai'igny, en 1 76a cl 1 7O3. Elles s'élèvent k trois millions quatre ceut ciaquanle-six mille livres.
Madame de PompaJuur avait reçu de la munificence de Louis XV, eu 17^9, un bôtel à FualaiacbLeau, la terre de Crécy, le cbâteau d'Auluny. Brimborion sur Bellcvuc, qu'il avait liilli pour elleù graadsfi-ais,la terre de itlarigoy, celle de SaÎDl-Aeiny i va 175-1, ua iidlelàCompiègueien 1755, l'Hei'luiUge. un liâtel k Versailles, lechâleau de Bellevue, la terre et le chdleau de Hénars , l'hâlel d'Ëvreux.ii Paris, qui coûta huit ceut mille francs : le roi dèpeosa en outre des lomm^^. coniidérables pour !■ resUurutîoa et rcrabellîsscment de cet liôtel , qui était considéré comme le plus beau àc la capi-
Son hôlcl de Paris, où se Irouvèrcnt exposés . au milieu du plus riche mobilier, les curiosiiés les plus rares, une priScieuse collection de tableaux, les plus riches ëlofFes , une vaisselle du |)lus grand ])rix, Tul ouvert au public. Ln venic dura plus d'une annce.
Madame de Maintenon , il y avait moins de cinquante anni'es, était morte avec le liire d'épouse de Louis XIV , et la valeur de sa succession mobilière n'excédait pas celle d'une bourgeoise aisiSe.
Cette mort n'était que le funeste prélude d'autres trépas plus illustres, tous imprévus, et qui se succédèrent avec la plus effrayante rapidité.
talc. Ces châteaux et liMels étaient plus rictiement meublés i]Uc 1rs palais (lu roi. On trouve dans le mfmc registre , que ce prince lilcoinpler, après la mort île madame de Pompadour, a son frère, le 7 mars 1773, pour renie viagère, ccnl cinqiunle mille francs; au mémo, le 11 juillet de la niémeaanéc, h Compagne, aussi pour renie viagère, ^ualrc cent mille francs; et\e même ]aaT, pDur l'aider à payer Us deltet de madame de Pompadour, dtux cent trente mille francs. {Nnl^ de r Éditeur.)
CHAPITRE XII
Voltaire et l'ubt»! CbauvetiD. —Le iiiini<l<!reÂ l'Académie — U liirc Je lEipril condamné. — HcNélius à Berlin. — Le Uic-
dumede Pompadour. — Le concouri, — Le marcclia! de Soubiie cl (,i maJauic d'Esparbùs. — Madcrooiaelle de Romuis. — Les amours de Pas'y. — Le pelil prince. — L'abbé de Lustrac. — Le beau rive. — L'eiil et le couïenl. — Sj'mptôme d'ameademrat. — Maladie et mort du daiiphio. — Le roi â FoaUine- Idtau. -Voile funèbre lur la famille rojale. — Les comédiens reclonient le lilro de talet de cliambre. — Voltaire est nommé gcDlilhomme orditiaire. — Lallf. — Ses accusateur». — Se» jiigen. — Son Jiipplire. — Le cheTilier de La Barre et le lieutenant parliculier d'.Abbeville. — AiuMÎDat juridùtue. — La procetùon el l'ccbalaud.
Uhe lettre de Voltaire à l'abbé Cbauvelin , sur les troubles qui agitaient la France, circulait dans tous les cercles de Paris, el fut diversenientjugée. Mais le temps ne tarda pas à justifier les tristes conjectures du vieillard ; et cette lettre prédisait la grande catastrophe qui éclata moins de dix ans après la mort de son auteur.
il Toul ce <|iie je vois jette les semences
(( d'une n-volulioii , qui arrivera immamjiiablc- « mpiit, et dont je n'aurai pas le temps d'être (I témoin. Les Français arrivent trop tard à loiil, H mais enfin ils arrivent. La lumière s'est tel- H lement répandue de proche en procïie, qu'on Il éclatera à I:; première occasion, et alors ce « sera un beau tapage. Les jeunes gens sont Il Lien heureux; ils verront bien des choses... »i (Corrcsp. t. VIII, £d. de Beaitmaichais .)
Je n'en finirais pas avrc les parlements, et celui de Bretagne seul fournirait matière à plusieurs volumes, sans doute Fort intéressants, mais je n'écris pas une histoire générale : il me suffira d'indiquer les résultats de celte scandaleuse affaire du duc d'Aiguillon et de MM. de La Chalotais, soutenus par les vœux et l'opinion de toute une province. J'y reviendrai.
L'Académie -Française ne sera bientôt plus qu'une société comme tant d'autres. Le maréé\vx\ de Sa^e, sans savoir l'orthographe, était homme de génie et homme d'épée. Qu'importe que son livre de stratégie, le meilleur de ce jcnre qui ait été publié, ait été écrit snni sa dictée par son neveu le comte de Friese? l'ouvrage était bien de rîlluslre maréchal, et beaucoup d'académiciens n'avaient pas autant de droit de s'asseoir au rang des quarante immor-
lels ; qu'impolie qu'il ail ou u'ail pjis ôuril luimême à ce sujet ; // vêlent me Jerc de l'aLademi, ca mù-é coine un tag a un gat? il nVii avait pas moins conçu et publié un excelteni jivre, et il refusa d'élre académicien.
M. de Lavcrdy. ex-conseiller au parlemenl, d'un carat 1ère d'ailleurs fort honorable, n'a pas été aussi scrupuleux : l'Académie vient de lui dëfërer les honneurs du fauteuil. Est-il donc de rigueur que le ministère soit représpnlé dans celte compagnie? El M. d'Argensoii , qui avait été académicii'n parce qu'il était minisire, ne pouvait-il être remplacé que par M. de Laverdy, nouveau contrôleur général des fïuances?
J'étais à Voré quand celte double promotion de M, de Lavcrdy au contrôle général cl à l'Académie eu l lieu ; j'avais été passer quelques jours cbezHelvétius.Ony respirait le bonheur, la paix: c'était le tableau fidèle des mœurs patriarcales. Iteivétius, condamné pour son YwrcÙG l'Esprit, par la Sorbonne et par l'Inquisiiion romaine, proscrit par le parlementde Paris et par le conseil, n'était pas même étourdi du bruit que faisaitsonnom. Ce fracasderidiculcs persécutions, tout ce grand tapage a fait à son livre une immense réputation. II est déjà traduit dans toutes les langue<i de l'Europe. On ne le compcen-
dra bien en France que dans le silence de»
passions, el I<irii<|ue lotîtes ioa prcveiiiions contemporaines seront étetnies.
IlclvL^tius ne veri'u point celte époque, que de nouveaux orages éloigneront encore de notre génération et de celle qni sVlète. II avait depuis long-temps projeté un long voyage dans le Nord, et j'avais étë recevoir le^ adieux de l'amitié. Je l'ai vu peu , depuis son retour de Londres, où il avait été l'anniie précédente. Le n>i de Prusse l'avait vivement sollicité de faire un second voyage et de se diriger sur Berlin, llelvétius voyageait par goût et pour son instruction ; mais sans les persécutions qu'il avait éprouvées, et qui le menaçaient encore, je crois qu'il n'aurait jamais passé la frontière. Son pays lui était si cher, et il se trouvait si heureux au milieu de sa charmante famille et de ses amis ! 11 passait toute la belle saison à la campagne, et nons ne le possédions à Paris que l'hiver.
Nous nous étions promis de nous écrire souvent pendant son absence : une telle correspondance, pour moi, n'était pas une peine de plus, mais une agréable distraction. Les princes d'Allemagne, dont il visita successivement les i-ésidences , lui Grent totis l'accueil le plus flatteur : ils s'empressèrent à l'envi de Inl faire oublier
les chagrins dont on l'accablail dans sa patrie. Frédéric l'admit souvent à sa table, et ne négligea rien pour le retenir dans sa capitale. Il prolongea autant qu'il lui fut possible son séjour à Berlin.
Je reçus la nouvelle de son prochain retour, par le pape Klupffel, qui depuis quelques années a quitté Paris, à sou grand regret, pour suivre le priuce héréditaire à Gotha, et en même temps un exemplaire du Diclionnaire philosophique du patriarche. L'apparition de ce nouvel ouvrage de l'inépuisable, a soulevé de nouveau contre lui le parlement et la Sorbonne : ces deux puissances ne suspendent leurs boslilîlés, que pour attaquer les apôtres de ta raison et de la vérité. La Sorbonne censure l'ouvrage et le parlement le fait brûler. C'est l'usage. Le Dictionnaire de Voltaire n'échappera pas â l'honneur qui l'attend. Louis XV, qui a bien autre chose à faire qu'à lire les ouvrages anciens et nouveaux, est tié\ii prévenu : de bonnes âmes lui ont peint et l'œuvre et l'auteur sous les couleurs les plus noires. Le président Hénault était à la tête de lu dépuiation de l'Académie, nommée pour aller offrir à sa majesté les hommages de la compagnie, à l'occasion do la nouvelle année. Dès que la dépu-
talion fut pr^entée, le roi dit au prësiclenc ilénault : f^'oi/à donc encore votre ami qm Jati des sienne.i ■'
Depuis 1,1 piort de madame de Fompadoiir , les grands seigneur? s'évertuaient à donner au roi une nouvelle mnitresne. M. le prince de Soubise, qui avait appris aux pieds de la défunte favoHie , qu'on pouvait gagner le bâion de maréchal ailleurs que sur un champ dn bataille, avait produit madame d'E*parbés , qui ne put occuper l'auguste vieillard que quelques jours.
C'était une dame de qualité, et le roi enavail tant ■j'u! Il tenait non par goût mais par habitude à mademoiselle de Romans, qu'il avnii distinguée parmi cet eesaim de jeunes (illes destinées à peupler le harem du Parc-aux-Cerfs : mademoiselle de Romans avait, par un sentiment de modestie bien rare, repous^i; d'abord le» caresses du monarque, et n'avait cédé qu'à la condition de ne point entrer dans le sérail. Le roi s'était iillaché à elle; il lui avait acheté une maison à Pa^sy. Un mobilier élégant sans faste, un carros«e, quelques domestiques, suffisaient aux vœux el aux besoins de mademoi^ selle de Romans. Elle n'était pas sortie de l'état d'une bourgeoise aisée ; le roi l'avait rendue
iii(:re, el lui avait permis de faire hapliser l'enfant SOU9 son nom , avec promesse de le reconnaître «n jour. Ce fut un fils : elle l'avait nourri elle-inème. Elle avait la puérile naïveté de lui rendre des hommages anticipés; elle ne l'appelait que monseigneur , le plaçait sur le derrière de son carrosse, et se plaçait sur le devant- Ses domestiques, sa famille, les étrangers qui fréquentaient sa maison , n'approchaient le petit prince qu'avec le plus profond respect.
Louis XV s'amusait de ce singulier comme rage , tout se passait dans l'inlérieur, et mademoiselle de Romans sortait rarement de sa retraite , n'allait jamais à ]a cour , et ne témoignait nulle envie d'y paraître. Aussi les ministres et madame de Pompadour voyaient sans jalousie, une liaison aussi simple et sans conséquence. Le petit prince avait grandi, et sa mère aurait conijnué tle vivre dans son obscure tranquillité, sans l'abbé de Lustrac, qui faisait sonner bien haut sa noble origine. Ce gentilbomme tonsuré s'était impatronisé cbez mademoiselle de Romans, sous prétexte de concourir à l'éducation de son fils. Madame de Pompadour venait de mourir. PcrsoQDe n'avait plus de droit à la remplacer que la mère du prince /mi lis.
Bientôt l'inliigant abbt^ devint le conGdenc , le conseil et le secrétaire de la future favorite. 11 l'-crivait ses lettres au roi; il persuada à mademoiselle de Romans, que son excessive limidtlé priverait son fiU des avantages que Itii assurait son illustre naissance; mademoiselle de Romans n'avait ni assez d'esprit, ni assez, de prudence , pour découvrir les motifs secrets des conseils intéressés de l'abbé gascon. Elle ne cessa de presser le roi de tenir la promette qu'il lui avait faite de reconnaître son fils. Le roi éludait toujours.
L'abbé insistait, et mademoiselle de Romans cessa de se contraindre ; elle ne garda plus aucune mesure, alTecta des airs de grandeur cl de protection. Le motif de sa liaison avec le roi ne fui plus un mysli'-re , elle s'en vantail baulemenl, et le prince Louis fut présenté aux hommages de la petite cour bourgeoise de Passy.
L'abbé se voyait déjà évéque , en attendant mieux. Il u'avait conseillé cet éclat à mademoiselle (le Romans, que pour forcer le roi à reconnaître l'auf^uste enfant. Mais le roi prit de l'humeur; les ministres, à peine débarrassés de la tyrannie d'une maîtresse impérieuse, n'é- (aiful nullement disposés à se remctire snus le
joug. L'adresse avec laquelle l'abbé de Liislrac avait ourdi celle intrigue , leur faisait craindre un rival redoutable , si mademoiselle de Romans était dëclarée favorite. Le roi , qu'épouvantait la moindre contrariété , laissa faire les ministres. Une lettre de cachet termina Tînlrigue de Fassy : mademoiselle de Romans fut rnlcvée sans pitié, sans les égards qu'exigeait sa position, et conduite dans un couvent; l'abbé fut enfermé dans un chàteau-fort, et l'innocent objet de tant de manœuvres et d'alarmes, l'enfant fut séparé de sa mère, et on n'en a plus entendu parler.
Cette aventure lit du bruit, et il fut aisé de donner le cbange à l'opinion. On faisait répéter partout que le roi s'était amendé , et que pour faire Qublier le scandale de sa vie passée, il avait rompu avec sa maîtresse, pour ne plus s'occuper que de son salut, et rétablir l'ordre dans sa maison et dans les alTaircs de l'Ëiat. Il parut en effet se rapprocher de sa famille, et de son Qls (i).
Le duc de Cboîseul, sans avoir le titre de
' Ce prince, qu'offensait ia vue d'une gorge nue à une oque oii l'iitiquettv inlci'UÎMit aux femme* do porler uit K- II ni rien i]iiï en lliil lieu, ippclHil mmlainc rie Ponipodnur
Iiremier miiiiscrc, en avait toute l'auloriiù : réunissait les irois ministères les plus importants; car le duc dePrasIin qu'il avait place à la guerre, ëlait à sa discrétion, et ne conservaic que la signature des actes de son déparlement. Le duc de Choiseul s'était rendu aussi puissant t|ue l'avaient été les cardinaux Richelieu, Mazarin et Fleury. Il bravait, sans trop s'inquiéler, le parti du dauphin, auquel s'était atlaché le duc d'Aiguillon, dont la turbulente ambition avait bouleversé la Bretagne, et compromis, dans cette province, l'autoriié du roi! Un jeune maître des requêtes, Calonne, avait joué dan» cette salurnale politique un rôle plus éclatant qu'honorable , et lûchaîl de lirer avantage des deux partis qu'il méprisait également. Mais l'intérêt du moment l'avait rapproché de celui du ministre régnant.
Cependant un voile funèbre s'étendait sur la ramille royale, le dauphin naguère brillant de force et de jeunesse, étant tombé dans un élai de langueur depuis la moil de madame de Pompadour. Ou se perdait en conjectures sur ce dépérissement si soudain, si imprévu. Le roi lui-même eu parut vivement affecté ; toute la famille était à Fontainebleau, la saison était três-avancée , on approchait di; l'hiver j le roi ne
s'ijluigna point de cette rësidetice. La daupbiiic ne quiuail plus le chevet de son époux, et lut prodiguait les soins les plus assidus et les plus tendres.
Le prince ne se dissimulait pas le danger de sa maladie; les courtisans voyaient à regret le roi prolonger son si^jour dans celle triste rtisi- (lence. Ils n'attendaient que le moment fatal pour en voir partir le roi et le suivre; le dauphin voyait de son lit tout ce qui se passait dans la cour du château. Il sentit s'approcher sa dernière heure, et déjà il s'apercevait que chacun s'empressait de faire ses préparatifs ; on jetait les paquets par les fenêtres, on chargeait les voitures; il dit à Labeuîlle , son médecin, qui cherchait à dissiper ses alarmes, et à lui rendre l'espoir d'une prompte convalescence : u Vous cherchez en vain à me faire illusion; il faut bien mourir, car f impatiente trop de monde. » Quelques instants après il n'était plus; il cessa de vivre le 20 décembre 1765.
Le roi partit immédiatement de Fontainebleau.
Dans ces moments terribles, qui dans It-is conditions privées sont consacri's à la douleur , la première pensée des principaux olljciers de ia couronne, fut de demander à sa nuijeslé
(]iiel ran)^ liciidrnit désormais la dauphins à la ooiir. Louis XV répondit avec une dignité calme : <( Il n'y a que la couronne qui puisse Il décider absolument du rang; le droit naturel K le donne aux mères sur leurs enfants; ainr^î (( madame la dauphine l'auia sur son fiU, jnsc( qu'à ce qu'il soit roi. »
Celle mort , prévue depuis une année, donna lieu aux bruits le* plus sinistres et les plus contradictoires. On raconte à cet égard une anecdote qui failTrémir, et qu'heureusement repoussent la raiaon et toute vraisemblance.
Assez de crimes étaient prouvés contre la société de Jésus , qui avait continué toutes les erreurs cl Ions les forfaits de la ligue. On se rappelait que le poignard et le poison avaient successivement détruit les [rois derniers princes de la branche des Valois, el le clief de celle de Bourbon; l'atLenlat de Damîenséiait récent. L'assassinat du roi de Portugal appartenait à la même époque. Les jésuites se trouvaient impliqués dans celle longue série de forfaits, quelques-uns l'avaient expiée sur l'écbafaud ; le père Malagrida avait cté pendu n Lisbonne , comme l'un des chefs de la conjuration tramée contre la vie et le (rônc dti roi. On savait de quoi la société était capable, et ta France
voyaient avec douleur l'Iiëritier pré*om|ilif' du irôiie s'honorer du plus aveugle dûvouement à celle association, si puissante et si daiigereiiSE.
Dans un entrelien particulier, le roi avait voulu faire un dernier e (Tort pour éclairer son fils sur le danger de ses funestes relations avec les jésuites. Le jeune prince ne répondit qu'en déclarant que rien ne pourrait l'en séparer, et que si les R.R. P.P. lui ordonnaient un jour de renoncer an trône, il n'hésilerait pas à en descendre, u Et aujourd'hui, s'ils vous disaient
d'y monter? » dit le roi étonné Le jeune
prince se tut.
Louis XV , profondément aflligé de cet enthousiasme de son lils pour les jésuites, et convaincu par ses paroles et surtout par son silence sur sa dernière question, qu'il était attaché àcelte société par d'indissoluhles liens, ne put g'empécher de témoigner ses alarmes au duc dcChoiseul , qui aurait voulu prévenir, par un crime, le crime que redoutait le roi... Mais la durée de la maladie du dauphin , les circonslancesqui t'ont accompagnée, ne permettent pas même le moindre doute accusateur. Il est bien vnii que le duc et sa sœur ont été signalés comme coupables, dans des mémoires et des
chansons; mais ces libelles, ces satires, paruieni de la cabale du duc de La Vauguyon , gouverneur des lïls du dauphin , cl qui ingpîrn à se» jeunes lIî-vcs, conire le duc de Choisenl ft toute sa famille, une prévenlion que le temps même n'a puaFTaiblir.
Voltaire, dérogeant à la supériorité du rang qu'il avait obtenu dans tuua Ick genres de littérature, s'était oublié lui-même Jusqu'à grossir la foule des écrivains ii la »uile de la favorite , et il avait composé quelques brillanles bagatelles pour les petits théâtres qu'on avait établis dans toutes les résidences royales etdans les châteaux de madame de Pompadour. Sa complaisance lui avait valu le titre de gentilhomme ordinaire de la chambre, et des graii- Hcaiions dont il aurait pu se passer. Je ne sais si c'est là ce qui détermina les comédiens à solliciter aussi, eu 1765, le litre de valets de chambre du roi, qui ne pouvait les honorer; ils en furent du moins pour leurs frais de sollicitations. Le duc de Sainl-Floreniin attachait une grande importance au succès de cette burlesque négociation : les comédiens furent assee heureux pour être refusés, et le roi interrompit un éloquent rapport que faisait leur noble Mécène, par celle brusque apostrophe. 'h Je
(( vois où vous en voulez venir; les coiuédirna <■ ne seront, sous mon régne, que ce qu'ils ont « ùlé sous celui de mes 'prédi!ce3seur« : qu'on « ne m'en parle plus. »
Le duc appuyait la demande des comt-diens, sur des lettres-patentes de Louis XJII, que personne, avant le duc de Sainl-Floreniin , ne s'était avisé de regarder comme une chose sérieuse. Louis XV devait survivre à tous les objets de ses plus chères affections. Deux mois s'étaient à peine écoulés depuis qu'il avait perdu son Tils unique , quand il appril la mon, du roi Siauialas son beau-père. La sagesse de son adniinistialion en Lorraine avait fait regretter aux Polonais de n'avoir pas tout sacrifié pour le conserver a leur pays, dont il eût fait le bonheur; mais Louis XV n'était long-lemps affecté que des objets présenis. Il dut toutes les r4utes, tous les malheurs de son régne, à la faiblesse, à l'illégalité de son caractère, et a son excessive confiance dans ses minisires. Celte coBËance était moins chez lui l'effet d'un sentiment que d'une apathique indolence. 11 reculait devant le plus léger travail ; il ne retrouvait d'activité que pour le plaisir et le prestige de ta représentation. Il ne put jamais se passer de maîtresse et de cérémonies d'éclat : il eut pu
Fairu le bonheur du la France et le sien , s'it eût été secondé; mais il ne sut jamais choisir ce qui couvenait le roiiux à sa diguiiti vt à aes viiritablca inli'riïls.
Serail-il vrai que le gémirai Lally, qui, daus l'Iiidc, n'avait fait de mal réel qu'aux enoemis, ail élé ttacrillé au ressentiment d'un cabinet étranger? Accusé en France, landi» qu'il était prisonnier àl.ondi'cs, il ^^olliciie et obtient sa liberté, pour venir se jusiilicr dans sa patrie, et se remettre lui-même sous la main de la Justice. Depuis plus de trois ans il demandait des Juges; un arrât du parlement du ti Juin 176S l'avait, sur la plainte du procureui' généra) , renvoyé devant le Chàtelet.
La plainte du procureur général, qui avait donné lieu à ce fameux procès, était basée sur un mémoire trouvé chez le jésuite Ltivaur, décédé à l'hôtel de la Compagnie des Indes, où it avait obtenu un logement et un modique emploi. Le P. Lavaur avait fait deux mémoires, l'un pour, l'autre contre le généi-al Lally; il avail jeté le premier au feu, quand il prévit que le général succomberait sous le poids de l'accusation, ou plutôt du parti qui avait conjuré sa mort, et ce parti était appuyé {>ar le miQÎsire tout-puissant.
Ce mémoire acciiealeiir devait nùaiimoins paraîfre d'aulant plus suspect , qu'on avait trouvé dans la cassetle de l'auteur, qu'on était fondé n croire dans un ëtai voisin de l'indigence, cent quaire-vingt-qiialre mille sept cent quatre-vingt-dix francs en or, diamants, et en très-bons effets ; ce qui cependant ne l'a- Tait pas empêché de solliciter une pension, pour aller finir «es jours dans son pays, et ne pas y mourir de faim.
* Des lettres-patentes avaient reconnu la nécessité de remonter à la source des malheurs, que nons avions essuyés dans l'Inde. 1^ général Lally, pour y rétablir Tordre dans l'administration el la discipline dans l'armée, avait déployé urte inflexible sévérité, qui lui avait fait beaucoup d'ennemis. On faisait dire au roi, dans ces lettres-patentes du 12 janvier 1764 : (t Comme dans un grand nombre de mémoires, « on nous aurait exposé que les pertes , si mul- » tipliées et si funestes, auraient été occasion nées par des déprédations, des concussions , Il des divertissements de deniers, il est ilc no- (' tre justice que ces délits soient approfondis , u par une procédure juridique. "
Cette accusation ne précisait aucun fait particulier, ne signalait aucun coupable; mais U
2r)4 cxinlait une |)lainlG contre le général Lally, et ]t)i snii Otait pri'-senlé aux inrcstigatioDs des magistrats instnicleiirs. Madame de Pomp3dour, (]ui s'intéressait ai) général, était n^orte le i5 avril 1764. A peine eut-elle fermé le»
yeux, que de nouvelles lettres-palenfes appelèrent sur la tfite du général tout le poids de | l'accusation. ,
Ses principaux témoins furent pris parmi ses , domestiques, ce qui était formellement contraire il la jurisprudence criminelle de la France; tous les advei'saires de l'accusé s'c- I laientenrichis dans l'Inde. Il n'y avait pas aug- '. mente sa fortune ; ils le redoutaient, et le pei^ , dirent pour se sauver.
11 faut du nioiTis rendre cette justice à madame dePompadnur, à laquelle on a d'ailleurs tant de iSris à rcproclicr, qu'elle s'étudiait conliniiellement à calmer le caractère irascilde du roi, que les résistances de la magistrature jetaient souvent dans des accès de fureur, (jui pouvaient avoir les plus terribles consëquen-. ces. "Si une fois, disait-elle, le roi exige de ." répandre du sang, je le connais, la cour <i peut en être inondée. «
C'était peut-être l'unique cause de l'inlërH qu'elle prenait au général Lally. Mais cet
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appui lui iDaii(|uanl, il restait seul et sans défense en présence d'une cabale irritée et puissante. S'il était difficile de prouver juridiqueineut des Faits qui s'étaient passés plusieurs années auparavant, et à deux mille lieues de dislance, il ne Tétait pas moins d'en démontrer la fausseté. Mais c'était à l'accusateur à justifier les Taits articulés dans la plainte, et les cinq magistrats chargés du rapport déclarèrent d'abord entre cux,après une longue information , que le général Lally n'était point coupable.
Cependant le jour de la clôture du rapport, deux opinèrent pour la peine capitale, les deux autres pour son absolution. Le cinquième pouvait décider du sort de l'accusé; il hésita
et flottant de doute en doute : Qu'il meure, s'écrie-i-ll, mais {iriissons... «Lally fut déclaré (' atteint et convaincu d'avoir trahi les intérêts i( du roi , de son Etat , et de la Compagnie des « Indes; d'abus d'autorité, vexations et exac- <i lions contre les sujets du roi , étrangers et « habitants de Fondichéry. »
Des magistrats avaient même proposé le supplice de la roue, h Si vous voulez qu'il meure , n répliquait un autre, désignez un autre genre « de mon ; le roi ne souffrira jamais que Lally
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(1 soit rompu vif. n On dit encore, ou plutôt on prèteà quckiues juges celle inconcevable excuse : M 11 faut un exemple à la nation , et ne troii- M vant pas des fails à citer au public, c'est sur K l'ensemble, que nousl'avons condamné. »
Les conclusions qui précèdent le lerriblc arrêt sont encore plus extraordinaires; elles semblent appartenir à un aufre pays , ix un autre siècle, k Un procès de celte nature , y eat- » il dit, est hors du cours ordinaire de la jusi< lice. Dans les refîtes, il n'est 'pas de noire « compétence : il faul que vous vous éleviez M au-dessus de la loi ; que vous Tassiez un exem- K pie éclatanl sur un coupable illustre. »
C'est donc là ce que chez des nations qui se disent civilisées on appelle la raison d'Etat , el des Grillon, des Montmorency, qui avaient été les compagnons d'armes du général , avaient vainement demandé à être entendus comme témoins. Mademoiselle Dijlon, parenlederaccusû, et qui s'était dévouée à son sort , avait vainement supplié le roi de faire entendre ces témoins; le roi fut inflexible. Madame de La Heuse, parvenue jusqu'au monarque, s'était précipitée aies pieds; ses larmes, ses prières, ne purent l'émouvoir.
Les circonstances du supplice ne sont pa*
moins [extraordinaires que ia procédure : (ouleii les avenues de Choisy furent fermées; le roi fut réellement prisonnier de son principal ministre. Nul ne put approcher du prince. Le général fut jeté dans un tombereau , et par ordre du conseiller-rapporteur, le bourreau lui ferma la bouche par un bdillon. Toute la population de Paria élait en mouvement. La place du supplice et toutes les rues adjacentes étaient hérissées de troupes.
Ce spectacle horrible avait attiré une affluence considérable. Des fenêtres ont été louées au poids de l'or. Arrivé sur l'écbafaud , Lally se mil à genoux près du billot fatal , et commençait sa prière, quand le premier bourreau le frappe et le manque; deux autres se joignent à lui et la lèle de Lally roule sur
l'échafaud.
Ainsi périt un guerrier, qui avait obtenu le grade de brigadier des armées sur le cbamp de bataille de Fontenoy, le gouverneur de nos possessions dans les ludes, fameux par dix batailles, dix prises de place, et qui pendant neuf mois, avec sept cents hommes de garnison, et sans uu seul bâtiment de guerre, soutint un blocus contre une armée anglaise de quinze
nécliauwûe de Poiilliieu , el siège prc^idial d'Ablieville '.
L't II forma lion commença trois jours npriïs ta plainte; soixante-dix-sept témoins furent entendus; l'éviîqiie d'Amiens, M. Dclamolle , vint en mi'mi! temps faire amende honoralile. TouH les ma{;isU'ats d'AbbevJlle assistèrent à cette cért!monie.L'év6(]ue voua au derniersupplice les auteurs encore inconnus des mutilations du crucifix, et accorda quarante jours (l'indulgence à tous les (îdèlcs qui visiteraient le chi'isL outragé , qu'on avait transporté dans l'église royale de Saint- Vulfran , et y récileraient les prières indiquées dans Ip mandcmenC de monseigneur.
Cette cérémonie présidée par l'évéque, les pieds nus et In corde au cou, avait écliauffé les esprits , et cependant les témoins entendus n'avaient déposé que de choses étrangères à U inulilalion du crucifix.
Quelques dépositions indiquaient vaguement t/itp quelijucs jeunes gens avaient tenu des discours et fait des actions impies. Suivant ua
I H faut bien répéter tous Im titres qu'ils K donncul sur le premier actede ce procès fameux. Us avaient leurs raisons pour n'en omcllre aucun , ri j'ai auui les miennes pour n y rien retrancher.
It-moin unique, l' un de ces jeunes gens inconnns, parlant d'un crucifix de plaire qui ixaXi dans la cliambre d'un autre jeune homme, aurait dit qu'il voulait ie briser; que dea jeunes gens, sans autre désignation, avaieni, deux niotsauparavani, passt; à cinquante pas d'une procession de capucins sans oter leurs chapeaux.
Le procureur du roi requit une nouvelle information sur ces discours et ces actions impies. Les témoins de la première information furent interrogés de nouveau. Trenle-huil autres déposèrent aussi devant le magistrat , et ces cent quatre dépositions ne fournirent aucun indice sur les auteurs de la mulilaiion du cruciGx du Pont-Neuf.
Un seul juge avaJl dirigé celte instruction.
Cinqjcunesgens despremières famillesdu pays, et dont le plus âgé n'avait que dix-neuf ans, et te plus jeune quatorze , furent accusés par le lieutenant criminel, Du val deSoicoiirt, sur des uui-dtre, des propos extrêmement vagues. La première plainlc avait pour objet la muUlatioa du crucijijc da Pont- Neuf à j^bbeville, et cent léotoins, interpellés sur ce fuit , ne disent absolument rien qui puisse appeler le plus léger soupçon contre les accusés ni aucun autre.
La seconde plainte ne parle que de discours
nus, I
f>l actions impies, qu'i^llc ne précise en aucune manière , et l'inrormation faile sur celle plainte est encore muei le sur la muiilation du crucifix , maittdcUigni', cl toujours vaguement, quelquesuns des accuBtV'4, comme coupables d'avoir chanté îles chansons irn^li{;ieitses et de n'avoii' pas ôté leui's chapeaux devant une procession de capucins. Aucun indice ne s'élevanl conlre eux, ni aucun aulre sur t'otijetde la première plainte, il ne pouvait y avoir lieu à poursuivre que sur le Tait de la seconde , et te lieutenant criminel , Buval de Soicourl, fait prononcer par son tri- Ijunal la jonction des deux plaintes, pour y être fttAtué par un seul jugement.
Quel molif avait porté ce Duva! de Soîcotirt à poursuivre avec tant tl'acharnenienl cinq jeunes gens que leurs relations, leur rang et leur parenté, allachaienl aux premières fa milles d'Ahlieville? Que! motif surtout l'avait porté à appeler rinramie cl ta mort sur le jeune de La Barre , dont la personne cl le nom n'étaient désignés par aucun témoin ? Un sentiment àa vengeance aussi injuste dans sa cause qu'atroce dans ses moyens : il ftvnrt voué une haine iroplacalite il la famille Lefévre de L.a Barre.
Madame Feydeau de Brou , abbesse de Villancourt, avait fait élever, près de son couvent, ■
le jeune de La Barre, fils d'un lieulenanl général des armtleg et son cou.tin germain. Elle avait fait retirer à Duval àc Soicourt la (iilelip d'une jeune pensionnaire de son couvent, et rompre un maria|>e projeté par le fils de ce magistrat, qui brûlait de venger ce qu'il appelait son affront.
Le chevalier de La Barre er son ami d'Élalonde de Morival , invitt's à dîner chez l'aLbesse de Villaucourt, s'y rendaient le 6 juin 1765 ; ils étaient pressés d'arriver , el déjà il pleuvait; ils avaient ^ardé leurs chapeaux sur la lèle à ta vue d'une procession de capucins qui passait à une distance de cinquante pas.
Du val de Soicourt, informé de celte circonstance, et que ces deux jeunes gens ne «'étaient point détournés de leur chemin pour se mettre à genoux, annonça liaulemeni son dessein de faire de cette triple irrévérence le sujet d'un procès, contre le cousin de l'ahbesse de Villaucourt; seulement pour l'inquiéter el lui faire voir qu'il était un homme à craindre.
Survint l'évëneraent du crucifîx ; il confondit ces deux événements, et écrivit à l'évéque d'Amiens qu'il y avait une conspiration contre l'Église catiiolique romaine; que chaque jour on mutilait à coups de hàlon un crucifix de In
mission ; que tli?» hosties consacrées avaicnl ûIlpnlevties, perct^es à coups de couteau; el que, t/'après le bruit public , elles avaient répandu tiu sang. Les iiK-mes ^L^seriiotis avaient été répéldes dans l'înslruciion du procès, insinuées aux lëmoins avant leurs dépositions, signalées dans les moniiolrcs, publiées dn'ns toutes ies églises, afiichées avec profusion. Cette publicité, ces monitoirvs, cette procession expiatoire, la céi'étnonie de l'amende honorable, rien n'avait été omis pour frapper, comme dans le procès de Calas, l'imagination de la multitude.
Toute la ville élaitplongée dans la consternalion; l'ahbesse de Villancourt avait été forcée de quitter son monastère pour .iller chercher à la cour quelque appui contre les fureurs du lieutenant criminel. Celui-ci profilade son éloignemenl pour accélérer la plus épouvantable procédure. Il n'avait qu'un seul assesseur assez inepte ou assez corrompu pour s'associer à son iniquité.
Il manquait un troisième juge , à défaut d'assesseur en fonctions, il ne i>ouvait être pris que parmi les gradués du siège; et ii se trouva là un nommé Brontelle qui avait été successivement marchand de vin , de bœufs et de cochons. Ce Hroutelle se trouvait titulaîi-e d'une
charge de procureur a Abbcvilte ; il élail même alors frappe de deux sentences du tribunal consulaire d'Amiens, qui, sur des plaintes trêsgraVes, lui avait enjoint de produire seslivres.
Tels furent les juges de de La Darre et d'Etalonde, Moisnel, Dumaioiel de Saveuse, Douville de Maillefer.
La lerreur, la séduction, les insinuationfl les plus perfides, les faux les plus scandaleux, tous les moyens les plus infâmes on t été employés dans rinslruction du procès , les interrogatoires des cinq accusés et l'audition des témoins.
Soicourt et Broutellc avaient exhumé, on ne saitd'où, une sentence rendue, il yavaitplusde trente ans, sur quelque accusation de sacritége pendant les troubles de Picardie. Cette sentence leur servit de modèle pour c<flle qu'ils rendirent contre des enfants à (]ui tous moyens dedéfense avaient été interdits; aucun avocat ne fut appelô. Et ces juges, joignant l'Ineptie et l'ignorance à la plui monstrueuse atrocité , motivèrent la condamnation à la peine capitale, sur une déclaration de Louis XIV, de i6âa , à l'occasion des empoisonnements par les femmes Voisin, Vigoureux, et deux prêtres.
Il n'y avait, il ne pouvaity avoii' nulle analogie entre les crimes avoués et prouvés de
5o(i U Voisin cl de celle bniide d'empoisonneurs , nobles el prilres, qui avaieni jeté la lerrcur dans lacapiliile, elles pr<?lcn(!us aclcs d'impiélé iinpul«?s à quelques adolesccnis d'Abhcville, el nullement prauvc-s.
Le clicvalier de La Barre, et Moisnel, âgé de quatorze ans , avaieni éi(5 seuls interrogés. Moisnel avait (ouïe la llmidilc, laulc l'imprt.'voyance du jeune âge. Au moi d'atlenial coutre la religion , sa raison sV-gare ; il se pi'écipile aux genoux de son juge, el lui fait uneconfeisio» gc^nérale comme à un prtUic. 11 n'est plus à lui, il répond oui à toutes les questions qu'on lui adresse : de La Barre plus iuslniil, moins timide, ri^poiidit toujours avec une franclitsc calme et courageuse ; il oubliait ses propres daiigeiv, pour disculper Moisnel.
La terrible sentence fut prononcée ie a8 février 1764* I'<^ elievalier de La Barre et d'Ëtalonde furent déclarés coupables d'avoir chanté des chansons abominables et exécrables contre la f^ierge Marie, les saiiils et saintes, et condamnés à la torture, au supplice de la langue arrachée, el à être jetés dans les flammes.
D'Ëlalonde élaît contumace. Uc La Barre se pourvut au parlement de Paris conire la sentence de la sénécttans^ée d'Abbeville. Il fut
iransféri^ dans les prisons de la Conciergerie. UDeconsiiUaliou de buii avocats les plus distingués, ei pnrmi lesquels éiaieril Geibier, Muyart de Vouglaiis, auleur du fameux Traité des Matières crimtneUes , ouvrage qu'on croirait <!crit sous la diclée des Torquemada et des Laubardemont, démonira avec la plus grande évidence les nombreuses nullités de la procédui'e d'Abbeville , l'ignorauce et la paitiulilé des juges. La sentence n'en fut pasmoinicontirniée pai' le parlement, à la majorité de deux voïx. Le parlement de Paris se tiouvail ainsi au {>air avec celui de Toulouse ; les juges de de La Barre n'avaient plus rien à reprocber aux juges de Calas. L'arrêt du paj'lement de Paris consacra le dernier triomphe du fanatisme religieux. Cet arrêt est sous mei yeux; ma plume se refuse â le transcrire, il est d'une prolixité insoutenable ; qu'il suUîse de savoir qu'il est daté du 4 juin 17G6, et collationné Massieu.
La miuute resta dix jours sans être signée; le parlement avait sollicité la clémence du roi. I«e clicvaiier de La Caire était alliéàla famille d'Orroesson , l'une des plus considérées de la haute magistrature. Louis XV fut inilexible.
Le chevalier de La Barre l'ut ramené a Abbeville dans une chaise de poste, accompagna
de deux exempts, el escorté par des cavalîeia de la maréchaussée di^guisL^s en courriers , et Ift voiture entra dans ia ville par une porte opposite à ctlle de ta route de Paris. Le prisonnier fut reconnu; il salua, sans alïeciation , ceux qu'il connaissait. La foute se pressait sur son pasiiage , cL partout n'gnait le silence de In douleur et de l'effroi. Sa grâce était encore vivement sollicitée; on prenait chaque cavalier ifui arrivait de Paris pour le |>orteurde la nouvelle si impatiemment attend uc ; cette espérance se maintint jusqu'au moment de l'exécution.
Au mitieu de la douleur générale, la jeune victime montrait le plus stoïque courage. Son couTesseur, le père Bosquier dominicain, versait des lannes. De La Barre le pressait de dîner avec lui : H Prenons un peu de nourriture , lui i( disait-il , vous aurez besoin de forces autant « que moi, poursoutenirlespectaclequejevais « donner. » Le triste repas achevé, le moment fatal approchait : << Maintenant , prenons du n café, lui dit-U gaiment; il ne m'empêchera H pas de dormir, u «
En allant au supplice il disait encore au père Bosquicr : ii Ce qui me fait le plus de peine « en ce jour, c'est d'apercevoir aux croisées K des gens que je croyais mes amis. •'
rarveim an poilail Sainl-Vultiatic, où il devait faire amende honorable , il soutint avec fermelc qu'il n'avait pas offensi; Dîeu, Il refusa de réciter la formule qui lui fut présentée; on la récita pour lui, et sur son refus de présenter sa langue , les boiyreaux ne firent que le simulacre de la brûler. En montant à l'échafaud, il laissa tomber une panloutle sur l'escalier; il descendit pour la reprendre , et remonta avec la même tranquillité.
Cinq bourreaux avaient été réunis pQur celte exécution : « Tes armes sont-elles bonnes ? di(a ilàcelui deParis; esl-ce toi quias trauclié la M tète au comie de Lally ? — Oui. — Tu l'as Il manqué! Ne crains rien, Je me tiendrai bien If et ne ferai pas l'enfant.» Il se banda lui-même les yeux, et reçut le coup fatal. Son corps fut prècipilè dans le bûcher, où l'on affecta de jeter le Dictionnaire pJiilosophiqite.
Cette mort est-elle d'un impie? Tant de courage, de sang-froid, de sécurité au milieu des bourreaux et de l'appareil du plus effrayant
supplice î La victime n'avait que dix-neuf
ans.
On avait vu quelque temps auparavant, dans la même ville, une populace superstitieuse chercher avec une avide curiosité, dans un au-'
irp hùcher, les cenJres d'un jeune scék'rat de noble condition, qui avaiteiHpoisonné son père, sa mère, et tenté d'empoisonner le resie de sa famille et Irento autres personnes, qu'il avait réunies dans un splendide repas; mais il affectnit la plus tninutieuse dëvotion, el de fanatiques main» recueillirent ses cendres avec piété, comme celles d'un martyr'.
Cette même populace se rua sur le bûcher du chevalier de La Barre, el fn dispersa les cendres ^vec une stupide férocité. Ce fut la première et l'unique victime de cette épouvantable procédure. Le jeune Moisnel ne resta pas long-ti mps dans les fers ; Dumainiel de Saveuse el Douville de Maillefer furent absous par sentence du lo septembre 1766; ils étaient contumaces.
J'ai appris toutes ces particularités dans un voyage queje lis en Picardie du temps des troubles des parlements: Duval de Soicouçt n'était plus, Di'puis le supplice du chevalier de La Barre, il cherchait à apaiser ses remords par les pratiques de la plus mintilieuse dévotiifti. Une sombre mélancolie avait hâté le terme
■ L'aiT^t du parlement de Paris est un monument historique fort curieux el trop peu coiiuu. On le croirait rédigé
il Madrid , cl il perdrait irop à Être analysé.
df ses jourti; Il {<luit muil eu mars 1771.
Il ne m'a pas clé tltlFicite clt; découvrir le motif qui avait déterminé Voltaire à ne pasdéfeadi-e de La lîarre avec autant de chaleur et de persévérance que Calas : c'est que dans cette cause, ii se trouvait pour ainsi dire partie, puisque l'on attribuait à la lecture de son Dictionnaire philosopJûqae les prétendus sacrilèges qui avaient coûté la vie à ce jeune homme.
Ce trait appartient à l'histoire des mœurs et de la religion. Je n'ai pas la même raison pour garder le silence , je n'ai pas de dictionnaire de ma façon à oITrir aux honneurs du hùcher,
Ainsi, dans l'espace de cinq ans, on avait vu trois grands procès historiques , Caias , Lally, et de La Barre. Deux appartiennent à l'histoire de ta superstition dans le dix -huitième siècle. On reconnaît dans tous les trois l'influence d'un parii; les arrêts se réfutent d'euN- mêmes; les oracles de la justice, impassibles comme la loi, n'ont pas cette expression passionnée qui ne convient pas même à l'accusation. IVIais la condamnation de Lallv avait été dictée par la politique étrangère.
Lally avait humilié l'orgueil hritaimique dans l'Inde, arrêté dans leurs développements les
vastes projets du cabinet de Londres; il fallait à tout prix empêcher les Français d'avoir dans ces contrées des t'iablissemeiiis militaires et commerciaux.
Le général Lally avait eu à lutter contre tous les genres d'obstacles; il n'a pas eu le choix de ses moyens d'attaque et de résistance. L'ordre pouvait être Facilement rétabli, le gouvernement n'avait rien fait pour soutenir ses elforts et son courage , et par ce criminel abandon on avait rendu ses derniers revers inévitables , et son retour dans la même colonie impossible. La tête de Lally avait été demandée par l'étranger, elle lui a été livrée.
Si Lally eût été coupable, aurait-îl sollicité comme une grâce la permission de venir se con&tituer prisonnier ? Un coupable fuit ses juges et ne court pas au devant d'eux. Celte première démarche est déjà une forte présomption qu'il n'est pas un (roitre, cl l'accusation est conçue en termes si vagues! La condamnation ne précise aucun fait positif ,. il faut donc en chercher ailleurs les motifs. Les Anglais voulaient la souveraineté des Indes, ils la voulaient à quelque prix que ce fùl.
Un fait récent et encore présent à tous les souvenirs , montrait sans voile ce vaste projet
5i5 d'envahir un grand empire. Avail-on oublié la conduite de Dupleix à Pondichéry?
Simple négociant, îl avait fait aimer les Français et respecter leur pavillon; sans armées, sans caractère public , il avait jeté les fondements d'nne grande puissance commerciale.
Secondé par le gouvernement, chargé de ses pouvoirs, ii multiplie, il étend les relations de la France avec les souverains de ces pays ; ses paisibles conquêtes s'agrandissaient, sans qu'il en coulât un regret à l'humanilé.
Le gouvernement britannique s'alarme, il excite la division entre les nababs, intervient comme auxiliaire. Les agents qu'entretenait son or, jusque dans le conseil intime du roi" , se mettent en mouvement. Dupleix était le seul obstacle à l'ambition de l'Angleterre, Dupleix fut rappelé , disgracié ; ses réclamations ne furent point entendues; il méritait des éloges et ne reçut que des affronta. La calomnie l'avait frappé d'un coup mortel, il périt avant le temps;
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Ce sysiéme d'opposition à toute espèce dVlablissemenlg des Françnts outre mer s'est toujours manireslé par les mêmes moyens. Il suflit de se rappeler les premières opérations dans les deux Floride», cette puissance fondée avec un si pi^digieux succès par un Français, sous Charles IX; que l'on suive la série des fait» pendant ce long espace de temps, et l'on ne doutera [»lus. Voltaire n'a soulevé qu'une partie du voile , une main plus heureuse et plus hardie l'a depuis déchiré lout-à-fait.
CHAPITRE Xlil
Lupirtis. — LeidncidaChoiHiiletd'AigailloD. — LVbUTcrny. — L'homme drtoutcB lui opponCtoi». — MadamedeClercjr. — Le château de la Moite. — Vie pri»ee de l'abW. — La mère et Teofant te portent bien. — L» Franco acquiert la Corne. — nouveau mojea de battre moimaie. — Le pacte de fgniille. — Ltroi moDopallQr. — Intrigue! dujà-ailTerray, — Exil de U «ultane Clercj. — Madame de La Garde lai succède. — Mort de la dauptÛDe. — La guerre au pain. — Arrivée du roi de DiDïmirck. — Le> deux m'a. — Madame de Fontanelle. — Mademoiselle l'Ange. — Lut Iripols. — Le gros Dubarry. — U ne soirée de boone compagnie. — Madeiaoiielle Télard. — Le duc de LauiDn. — Le financier du Ronnii. — La raesio dV mour, — Le pèlerinage à Notre-Dame. — La cabale d'Aiguillon. — Uns scc^ns de bazar. — La nou Telle fatorile. — Rivalité. — La duchesse de Grammoat. — Lei scrupulei.
Les intrigues de !a Cour, la lutle continuelle du parli du feu dauphin et des jësuite», qui était devenu celui de M. le duc d'AïguîDon, contre le duc de Choiseol, avaient rendu inutiles les sollicitations de la famille et desamis du malheureux chevalier de La Barre. M. de Choiseul avaitassezà faîredecontre-mintr la fuciion qui lui étaitopposéect queleducdo La Vauguyon,
cfs, <:tait un homme de bien. C'est à lui que les muiiicipalilt'S du royaume devaienl le i-ëiablissement de leurs privilèges; mais il avait eu l'imprudence de se donner pour conseil l'abb)* Terray , qui, aussi ambitieux que l'abbé de Bernis, espérait comme lui parvenir à une grande fortune et aux premières dignitc^s de l'Ëglide; maiq il n'avait DÎ les talents ni la sage circonspection de soa modèle; il allîctiait dans ses moeurs le cynisme le plus effronté; tous les moyens lui étaient bons ponr parvenir à son but. Avtdede plaisirs et peu délicat sur le choix, de ses affections, il bravait l'opinion.
I M. de Laverdyavailélé, comme lui, conseiller au parlement, et leur intimité datait de cette époque. Pour un homme jaloux de parvenir rapidement, l'opposition parlementaire élail un mauvais moyen. L'abbé Terray se voua au ministère, et signala son zèle lors des démissions en 1755; lui seul n'avait point donné la sienne. Cette défection le Gl remarquer par les ministres , il devint dcs-Iorsle rapporteur de toutes les affaires de la cour. Il faisait partie de la grand'chambre, et fut cliargé du rapport de toutes les causes d'intërél public ; il se prononça avec éclat dansl'affaire desjésuites: ilse montrait toujours liors ligne pour se faire distinguer.
Ce fui aloni qu'il se lia avec madame (le Clercy . CettE jeune femme d'un lieutenant de mar^ chaussée était vt^'nuc solliciter à Paris, pour son mari impliqué dans une afTaîre criminelle.
L'abhé Tcrray en était rapporteur; la solliciteuse lui plut. Instruit de son peu de fortune , il lui proposa tout simplement de pourvoir largement à tous ses besoins cl de lui faire gagner son procès. Clicz lui l'amour n'est pas une passion, ce n'est qu'un besoin de tempéramenl.
Il installa sa nouvelle maîtresse dans sa belle terre de la Motte, dont elle Gt Ie« honneurs; madame de Clercy devînt mère, et accoucha d'une Qlle; l'abhé la lit élever sous ses yeux ^ < dans sa maison; il ne mettait nul mystc-re dans sou intérieur j Cl madame de Cletxy et lui échangeaient devant tout le monde les caresses les plus privées. De grandes affaires l'appelèrent à Paris; il quitta la campagne, la mère el l'enfant le suivirent ; l'abhé ne changea rien à sa manière de vivre.
Une telle liaison ne pouvait durer. L'abbû ne se piquait pas d'une romanesque tidétité, et madame de Clercy no tarda pas a en faire la triste expérience. Elle Put elle-même la cause involontaire de Sa disgrâce.
Madame de Clercr avait poui' amie une rna-
dame de La Garde. C'dtaît une de ces femmes mariées pour avoir un nom , mais donl on ne vnit jamais le mari. Elle s'était d'abord établie dans un couvent, en attendant l'occasion d'en sortir avec éclat. Elle avait connu ttaoR le monde madame de Clercy ; il oe lui fut pas difficile de renouer avec elle. Elle lui écrivit , lui lit quelques visites ; bienlôt elle devint sa I coD&cIenle. L'abbé tenait ua grand état de maison; il recevait beaucoup de monde, a la ville et à la campagne. Madame de Clercy, que les mauvais plaisants appelaient madame l'abbé Terray, ne pouvait snflire â lanf de soins. Il lui fallait une amie qui l'aidàl ; celle amie si nécessaire fut madame de La Garde.
Une fois dans la maison, il lui fut Facile de se mettre bien avec le maître; le liasard la servit àpoint. Madame de Clercy, appelée pour affaire dans son pays , fit une courte absence ; à son retour elle trouva la place prise. Madame de La Garde régnait; madame de Clercy ne fut plus qu'en sous -ordre, et sa fille fut le seul lien qui l'attachât désormais à l'abbé.
Ces petites tracasseries domestiques amusaient le suUan en rabat ; mais il n'élait pas homme à s'endormir au sein des plaisirs, et s'occupait sans relâche de son avancement. Il
st-'inbiail avoir le pressentiment de son avenir , et dès que M. de. Laverdy eut été appelé au contrôle général des finances, en 1764, il ne le quitta plus.
Hooime de bien plus qu'homme d'Ëtat , le nouveau ministre, avec les meilleures intentions du monde, se fourvoyait souvent daoB ses opérations, et l'abbé travaillait à le dépopulariser, en lui faisant multiplier les édiu , bursaux , dont l'accroissement faisait crier te «i parlement et les provinces. M. de Laverdy, qui tenait plus à sa conscience qu'à sa place, ne pouvait garder long-temps son porte-feuille; il fut révoqué ; l'abbé se ilatlait de le remplacer. I) se trompa cette fois; M. Maynon fut porté au contrôle général par M. de Clioiseul. La leçon du moins ne fut pas perdue, et l'ambïtleux abbé devint le plus humble des serviteurs du minisire loul-puissant, et qui disposait à son gré des porte» feuilles.
La mort de madame la dauphine ne changea rien à la situation de la cour, ni au sysiOmc du gouvernement, qui n'élait que celui de M. de Choiseul, que l'impératrice de Russie appelait plaisamment le cocher de l'JEut'ope. Ce fut sans doute dans d'excellentes intentions , et comme moyen d'encouragement.
que des lelires du noblesse furent accordée»
au commerce. Mais ce n'en était pas moins une mesure impolitique; leslelirea d'anoblissement, loin de rendre au commerce une salutaire activité , devaient produire un efîet tout-à-fait contraire.
On aurait du ne pas oublier que Jacques Cœur, argentier de Charles VII, devenuson ministre , n'avait point cessé d'être commerçant , et avait , en conservant ses comptoirs et ses relations, rendu d'importants services au roi et à l'État. C'était à la fois un acte de justice et de sagesse^ que de récompenser les clicfs des grandes manufactures ; mais il aurait fallu que l'ordonnance qui les anoblissait, leur inspirât la condition expresse de ne point quitter le commerce. C'est ce qu'on n'a point fait, et les nouveaux anoblis se hâtèrent de renoncera l'honorable profession, à laquelle ils devaient leur élévation. On eut des nobles de plus , et des citoyens utiles de moins, cl on ne fit que donner plus d'influence au funeste préjugé qu'il fallait détruire.
La disposition de cette ordonnance était en opposition avec ses motifs. Les termes du |)réam' bule étaient un hommage à la probité industrieuse ; le texte des articles condamnait le ci-
toyon ulil(-' €■[ labi>rk*ii\ i\ n'être [ilu* qu'un oisif privili'gii-. Lu 1)U! de l'ordonnance éiait «i'honoivr et de favoriser le coinnierce ; le but fui tnnnqiK-, on crut en effet l'honorer; rnnis, loin île favoriser ses progr^!!, on les paralysa.
Dans cet t'ial de choses, la France pouvait avoir des marchands et dt>g )>anqulerR, mais non pas des négociniits, de petites Fabriques , mais poîntdegrandes manufactures. I.e commerce restait slaiionnaire, et la France avec ses immenses lessourcesreslait tributaire de l'industrie (étrangère. Voila ceque n'ont point VII les cconomîtles avec leur produit net et leur impôt unique-.
Les bonnes gens se donnaient beaucoup de peine et faisaienl beaucoup de bruit, pour n'ctilantcr que de petits projets de réformaiio» et faire de {grandes fautes; ils n'avaient mis que de la miîtaphysique dans leur système de pn>~ duction.
Mais tout allait changer de face à la cour et dans le gouvernemenl. La France s'était agrandie de la Corse; mais c'était pour elle> moins une conquête qu'une nouvelle charge. L'administration intérieure subissait toujours les mêmes désordres, les mêmes abus, et tandis que les économistes s'évertuaient en belles théories, *ur lii liberlé du commerce des blés , le roi s'è-
tait Tatl inoiiopoleur. Son l>ure»ti l'iail couvert de carnets, de bulletins du prix des grains; ses châteaux liaient iransformés en magasins; une compagnie i^xploilait en son nom , et l'accaparement était érigé en système. La famine n'était plus que l'efTel-d'une odieuse spéculalion ; de là ces émeutes si multipliées, ces nombreux procès criminels conire une foule de luallieureux, que la misère et le défaut di; subsistance poussaient à tous les excès.
Quelques parlementsbasardérenl des enquêtes, pour parvenrr à la source de ces honteux désordres. Maïs il eût fallu remonter trop haut , cl les chefs échappaient par leur crédit et leur ran^ à la censure et même aux investigations des cours de justice.
Une assemblée des notables fut convoquée h Paris, en 1768, pour aviser aux moyens de faire cesser la disette. Cette réunion avait été appelée assemblée de la police générale. Elle eût pu opérer un grand bien, mais les membres du parlement s'y trouvaient eii majorité , et le présideni de cette assemblée était vendu à la cour; l'assemblée manqua de nerf et de courage.
Le président Choart déclara franchement a la cour des aides dont il élait membre, " que
5j4 n celte assuiiibliie n'i^lait qu'un leurre pour n it'oitiper le peuple, et lui persuader que le « roi s'occupait de ses maux, tandis qu'il y H coopterait lui-même.» Ce secret révélé au grand jour eût mis toute la France en mouvement, mais les membres tic l'assemblée effrayés tles conséquences d'une telle révélatioD, se séparèrent sans avoir rien décidé.
Telle était la France quand le roi de Danemark vint la visiter; tes seigneurs à la suite de S. M. s'empressèrent de voir les élrangeis résidant à Paris, qui pouvaient les meltreau courant d'un pays où tout était absolument nouveau pour eux. Je me liai avec quelques-uns d'entre eux, et je dois à un échange de confidences, quelques anecdotes de l'intérieur de la cour; te contraste de ses mœurs et des usages avec ceux de la ville les étonna.
Le roi Louis XV revenait de la citasse , lorsque l'illuslre voyageur se présenta pour la première fois à Fonlaincbleau. Il le fit attendre |>our s'habiller, et lui en demanda excuse, en disant qu'à son âge on avait besoin d'un peu de toilette; l'étranger après avoir vu les enfants de France, féliciia leur aïeul d'être si bien entouré; ces niotsrappelaient au vieux monarque des pertes récentes. S, M. tlanoine lui" fit observer
que la nombreuse famille (|ui lui reslait était un dédommagement bien précieux. « J'en aï H une infiniment plus nombreuse, répondit « Louis XV, dont le bonbeur ferait vraiment ic « mien.»
Mais celte réponse ne panait malheureusement que des lèvres, et le roi de Danemark en reconnut bienlôt la nullité, lorsque sur la route il vît i^on carrosse entouré de f;ens de la campagne, qui lui demaudèrent du pain, en l'accablant de placets , où ils le suppliaient d'apprendre ;iu roi la triste situalioa de son royaume, lorsqu'il sut enliu que ces scènes se renouvelaient chaque jour autour du carrosse de Louis XV , et toujours avec aussi peu de succès,
Louis XV n'était point méciuint par caractère, et ne se fâchait nullement de la vérité, quaud elle lui était présentée avec esprit. Il de mandait un jour des nouvelles d'un de ses commensaux, on lui répondit qu'il était mort; je le lui avais bien annoncé, dit-il ; puiss'adressant à l'abbé de Broglie , à votre tour, l'abbé, lui dit-il .
Cet abbé était caustique et emporté ; il ne put se contenir : il répliqua , » Sire , votre nia- « jesté était hier à la chasse. 11 est venu un K orage ; elle a été mouillée comme les autres, n
Et il 8or(î( bouillant de colère. « Voilà comme it e«t cet abbé de Broglle, s'écrie le rot, il ae t< fâche toujours. » El il n'en fut pas autre chose.
M. Laverdy exctidédcs satires, des i^prgrammes dont on l'accablait, se relira du minislêrc. L'abbé Terrays'attendait à lui succéder, il ne fui pas même question de lui , et le porte-feuille fut donné à M, Mayno Dlnvault, président du grand conseil; maïs il était d'une faible santé, peu laborieux et nullement intrigant; il ne fit que passer auminislère. L'abbéTcrray obtint enfin ce qu'il désirait depuis si long-temps.
Les jeunes courtisans, qui n'étaient pas dans le secret des intrigues du jour, passaient leur vie dans les maisons de jeux , dont les maîtres avaient soin de réunirde très-jolies femmes. Le jeune duc de Lauzun fréquentait la plus fameuse de ces maisons, celle du comte Dubarry; il y avait vu mademoiselle Vauvemier que les familiers appelaient VÀnge et qui en avait la beauté^ niAis non pas l'innocence.
Le contraste de sa beauté naïve et de ses manières, la rendait plus piquante. "Mais rien, « me dirait le duc, n'est plus plaisanJ que la " figure du maître. La première fois que je vis " !r comte Dubarry, il avait une superbe robe
N de cliaiitbi'c , sou chapeau sur U lèlc, el sr» <( mains relenaienl sur «es yeux deux pooiiai^s ■' cuilcs qu'il y avait appliquiies par ordre de I' Kori médecin; il se faisait tout à (oua et ne « rerusail pas même sa mailresse en titre aux. •i fantaisies de ses amis.
" Je vis chez iui avec XAnge, madame de H Fontanelle, belle Lyonuaise, venue toutexpi'ès <i de son pays, avec le projet d'èlre maitresse i< du roi, ei l'étant du premier venu, en al- H tendant. J'en euscn vie, et l'obligeant Dubarry « arrangea pour le lendemain une partie pour » moi avec madame de Fontanelle, qui fut H exacte au rendez-vous; je ne l'ai plus revue.
'( Depuis , X Ange m'inspira des désirs el ne rei( fusa pasdelessalisfaire; mais les yeux rouges el •' la.santééquivoque du comte m'en imposaient. " J'osai èlie sage. M. de Filz-James fui plus hardi H et encore plus heureux, il réussit et la garda; (( ce qui n'empêcha pas sa belle d'avoir pour H moi toutes les petites complaisances , qui « êiaieutsans danger pour l'un et pour l'au Ire."
Le duc était en train de causer el je le laissai faire. Ou avait beaucoup parlé d'une aventure qui avait précédé de peu de jours, son départ
poui
ir la cam
pagi
E de Corse ,
i ne fut en effet
qu'une promenade miliUiire.
5^8 Latizun avait i-lé notniné aide de camp de M. do Cliauvelin ; « te jour où cela fut publié, « me dit-il, le prince <le Conli en parla dnns i( sa loge à l'Opéra; vous y t-liez.
— i( Oui, il m'en souvient ; maisjen'aivu.que " le commencement de la nc^nc, c'est la fmque «j'ignore, et c'est la partie la plus piquante de Il l'aventure; continuez je vouî prie.
— « Vous savez donc, ajoula-l-it, ([n'il y avait « plusieurs filles; une fort jolie et Irèa-mauvaise '( tè[£ se mit à pleurer à chaudes larmes et (f dit en sanglotant : h J'en suis au desespoir, M car, je m'aperçois que je l'aime à la folie; ic Monsieur, me dit-elle, je me donne absolun ment à vous, vous ferez de moi tout ce que n vous voudrez, jusqu'à votre départ, n
[( On ne pouvait s'offrir d'une manière plus « originale et plus gracieuse.
» Elle était entretenue par M. du Rome, (( homme fort riche, à qui elle avait, avec la « même franchise, avoué cette passade senlii( mentale. Il voulut se fâcher, mademoiselle c( Têtard , ainsi se nommait notre commune (( maîtresse, lui nolida qu'il fallait qu'il en passât " par là ou qu'il renonçât à elle.
« Je rends cette justiceàla petite, qu'elle me n laissa régner, sans partage ; mais son monsieur
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